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Quand la femme sera l’égale de l’homme,

l’homme sera mort et enterré.


CHAPITRE PREMIER

 

C’était un énorme Biéraler 92999-009-TKZ à triple console alphanumérique et utilisant bien entendu la logique informatique. Il acceptait 900 périphériques à la fois, stockait 2 240 000 octets. Mais il pouvait acquérir une puissance quasiment illimitée grâce à une méthode d’interface surdouée lui permettant de dialoguer avec des unités à cassettes de 13 millions d’octets chacune, des imprimantes thermiques à mémoire tampon, des lecteurs de code à barres, d’extraordinaires modules horloges, des triconvertisseurs d’interface, etc. 

On l’avait dissimulé en un lieu où nul ne pourrait le découvrir, ni par déductions ni par hasard. On préparait son coup depuis plus de quatre ans, enregistrant les échecs des autres de manière à constituer la liste des actions à ne pas faire pour réussir.

Biéraler 92999-009-TKZ était incontestablement le plus puissant ordinateur de la planète Terre. C’était une fantastique réalisation, mais une réalisation qui n’avait demandé que des moyens financiers illimités. Biéraler savait comment vaincre les hommes. Il l’avait déclaré clairement, de sa voix synthétique râpeuse : « [HP-IOOxFFF-xAMR = 002] ». 

D’une simplicité enfantine, vraiment…

Quand on connaissait le code.

 

*

* *

 

Le nouveau directeur de « La Voûte » et de « La Baignoire » se nommait Los Maplès. N°9976-344bis. Une tête ! 

Mais pas de poumons ! Los Maplès étouffait à cette ridicule altitude de 49 m par 49°N, lui qui arrivait tout droit des 3658 m de La Paz par 16, 5°S ! Comme des poissons sur un tas de ferraille les Los Maplès ! Ina Maplès, Two et Joa respectivement âgés de 14 et 16 ans, fréquentant naturellement l’école internationale de la résidence des Fleurs où, chaque jour ouvrable, Ina les conduisait et allait les chercher.

Ce jour était ouvrable.

Ina Maplès, une belle plante s’il en fut, avait revêtu un ensemble parme avant d’emmener ses enfants à l’école internationale. Los Maplès attendait son appel visiaphonique depuis dix minutes. Ina devait lui faire savoir si leur repas prévu par les Honnis tenait toujours, l’incertitude provenant du fait que Kan Honnis s’était foulé une cheville la veille en jouant au tennis à huit.

Dix minutes de retard représentaient une heure pour une femme aussi précise qu’Ina. Los Maplès visiaphona chez lui. Le bloc informatique lui répondit que la villa était vide, l’assura qu’il n’y avait pour lui aucun message, lui demanda s’il désirait en laisser un ?

« Appelle-moi dès ton retour, pianota Maplès d’un index distrait, j’aimerais savoir si nous allons ou non chez les Honnis. »

Deux heures plus tard il refit surface en émergeant de l’épineux dossier sur « la prostitution-qui-se-généralisait-dans-la-Cité-Mère », 30 millions d’âmes, 250 arrondissements, le centre mondial de la drogue. Un nid de vipères !

Que faisait donc Ina ?

Pas encore inquiet, Los Maplès…

Il le fut lorsque le chef d’une patrouille de la municipale lui fit savoir que le glisseur de Mme Maplès, un appareil de teinte parme, gênait considérablement la circulation dans la rue Rose de la résidence des Fleurs.

— Dans la rue Rose ? s’étonna Maplès.

Le chef de patrouille confirma et Maplès dit qu’il serait sur place dans cinq minutes. Dans l’hélicojet jaune qui l’emportait vers le lointain quartier des Fleurs, Los Maplès se demanda ce que son épouse avait fait rue Rose ? Qui n’était pas sur son chemin, où elle ne connaissait personne, par laquelle il convenait, pour passer, d’effectuer une sorte de boucle inutile si on n’avait à faire sur place.

L’hélicojet le déposa à proximité de son but. Le chef de patrouille l’attendait auprès du glisseur parme. Maplès se pencha dans l’habitacle, se redressa, perplexe.

— Rien à signaler, monsieur, dit le chef de patrouille, pas de trace de violence, ni de sang, tout est en ordre dans le poste de pilotage ainsi qu’à l’arrière. Votre épouse n’a sans doute pas vu passer le temps ?

Maplès acquiesça.

— Sans doute. Je vais dégager cet appareil immédiatement. Merci de m’avoir appelé en priorité, sergent.

Le policier s’éloigna vers son glisseur de patrouille et Los Maplès prit place dans le véhicule de son épouse et démarra. Il savait déjà que quelque chose d’anormal s’était produit. Ina n’avait rien d’une évaporée, n’était pas du genre à papoter pendant des heures chez une amie en laissant son glisseur en stationnement interdit.

Los Maplès pensait qu’il s’agissait d’un enlèvement. Il franchit d’un coup trois bandes de circulation et mit le cap sur son bureau. Si on avait enlevé Ina, c’est à son travail qu’on le contacterait.

 

*

* *

 

Licca Joli glissa sa raquette dans son étui.

— Je rentre, je suis épuisée. Mon mari grogne toujours quand je reviens dans cet état. (Elle se pencha et baissa la voix :) Il estime que je ne suis plus en mesure de remplir mon devoir conjugal !

Noil éclata de rire et ses dents incroyablement blanches étincelèrent au soleil. Les deux jeunes femmes se trouvaient encore dans l’enceinte du Club-Super implanté depuis des générations au cœur du Bois des Lacs. L’élite de la Cité-Mère le fréquentait. Licca Joli et Noil Tora étaient toutes deux femmes de politiciens. Joli et Tora assistaient aux séances du Comité des Sages et participaient aux votes nationaux et à ceux des États-Unis Mondiaux.

— A demain, dit Licca.

Elles s’embrassèrent, Licca marcha jusqu’au parking, monta dans son glisseur sous les yeux de Noil qui fit demi-tour et regagna les courts. Elle joua pendant une heure, alla ensuite prendre une douche, déjeuna au restaurant du Club-Super car son époux était en voyage et elle n’avait aucune obligation culinaire. Vers 14 heures, Noil regarda un film sur l’écran du téléradar. Ce n’était pas un film très passionnant, son oreille traînait et elle entendit quelqu’un parler de Licca Joli qui n’était pas rentrée chez elle. Noil quitta son siège, dit qu’elle avait vu Licca s’asseoir aux commandes de son glisseur et chacun se perdit en conjectures oiseuses et quelque peu malveillantes au sujet de l’endroit où pouvait se trouver Licca Joli.

Plus tard dans l’après-midi, des policiers vinrent interroger Noil et les autres membres du club. Le glisseur de Licca avait été découvert dans l’avenue Muguet, pratiquement au centre de la résidence des Fleurs, endroit où elle ne se rendait jamais…

Troublée, inquiète pour son amie, Noil Tora répondit aux questions des policiers, puis s’en alla car il était pour elle l’heure de rejoindre son époux au Parlement.

Trois heures plus tard, après avoir épuisé tous les moyens d’investigations dont il disposait, Tora téléphona à la police pour dire que sa femme avait disparu entre le Club-Super et son domicile. Trente minutes après cet appel, une patrouille trouvait le glisseur de Noil Tora dans l’impasse Jonquille, non loin de l’avenue Muguet.

 

*

* *

 

Étendu nu sur le dallage en grès, Abel 6666-4bis, Grand Héros de Silicon Valley, Envoyé de Irata-Communication, Intermédiaire de Xeroxa-Fortunex, Vainqueur d’Attila, Tombeur de l’Organisation, etc., écoutait un morceau à éclipses du maître africain Bolloah Kanatabéka Itiolek.

Placé entre les six enceintes posées à même le dallage, Abel en prenait plein les tympans, se tendait avec les aigus, retombait avec les graves, se détendait complètement pendant les silences, les « éclipses », où il ne percevait plus que le doux murmure du vent dans les arbres de la forêt vierge.

Paupières closes, esprit vide.

Décontraction.

2945, 2946, 2947, 2948, 2949, 2950.

Abel bondit, se rua sauvagement sur l’enregistreur de puissance, frappa férocement la planchette de 50 mm d’épaisseur. Tchac ! La planchette vola en éclats et l’aiguille grimpa à 236… Abel continua sa séance d’entraînement par plusieurs sprints sur la bicyclette fixe installée entre les anneaux et le cheval-arçons, frôla les 68 km/h. Il descendit, mesura son pouls après cette série d’efforts peu communs : 76 pulsations minute ! Super-forme ! 

« Bzzz ! Bzzz ! Bzzz ! Bzzz ! » fit le buzzer du visiaphone installé dans la pièce à vivre. Abel commuta. Bande spéciale gouvernementale, ligne « La Voûte », interlocuteur Los Maplès.

— Bonjour, dit poliment Abel qui s’était noué une serviette autour des reins, comment allez-vous ?

Le visage du directeur était tendu, grisâtre.

— Mal. On a enlevé ma femme et les épouses de deux membres du gouvernement en l’espace de quelques heures. Les trois glisseurs ont été retrouvés dans différentes voies de la résidence des Fleurs. Voilà.

Abel tendit le bras, ramena un tube euphorisant mince comme un crayon, l’alluma, lâcha une grosse bouffée de fumée grise.

— La rançon s’élève à combien de mondialex ?

— Je l’ignore. Personne ne m’a encore contacté. Je n’ai pas bougé de mon bureau de la journée, sauf pour aller chercher mes enfants à l’école internationale de la résidence des Fleurs. Mais si l’on m’avait visiaphoné en mon absence, mon bloc informatique m’en aurait averti.

— Et les deux membres du gouvernement ?

— Dans la même situation que moi, répondit Los Maplès d’une voix très serrée. Je ne sais que penser de ces enlèvements, Abel. Mais j’ai toujours des craintes lorsqu’il s’agit d’une action concertée.

Abel s’assit sur un tabouret inconfortable.

— Votre épouse connaissait-elle les deux autres disparues ? s’enquit-il en faisant de la fumée.

Los Maplès secoua la tête. Il était manifestement touché par l’enlèvement d’Ina.

— Non, mais au cas où vous n’auriez pas fait le rapprochement, je vous signale qu’on a enlevé les épouses de trois personnages haut placés et nul ne me fera croire que c’est une coïncidence. C’est votre avis ?

Abel eut un rictus.

— Le fait que vous posiez la question prouve que vous n’en êtes pas si sûr que cela. Mais, au risque d’accroître votre anxiété, je dirais que je suis d’accord avec vous sur ce point.

Le directeur de « La Voûte » et de « La Baignoire » acquiesça silencieusement.

— Merci de votre franchise, Abel. J’ai pour coutume de regarder les choses en face. A l’instant vous parliez d’une rançon. Si on me l’avait demandée, je serais moins préoccupé.

— Attendez un peu, ça va probablement venir et, alors, vous devrez fracasser votre tirelire.

— Ce serait un moindre mal, fit lugubrement Maplès ; je vous tiendrai au courant, à bientôt.

Il coupa et l’écran redevint laiteux.

Abel resta sur son tabouret, fuma jusqu’au bout son tube euphorisant en laissant vagabonder son esprit. Puis il demanda :

— Tu as entendu, Babar ? 

Babar, alias TZO 88952 dans la série des microprocesseurs de poche, dimensions 10X10X5, était en permanence suspendu au cou d’Abel par un collier de cuir. Pour lutter contre l’envahissement de la robotisation, Abel l’avait programmé en « langage libre », pour ne pas dire argotique. 

Babar fonctionnait sans le moindre bruit. Sa voix synthétique n’était pas audible à plus de 2 mètres. C’était un micro microscopique mais il avait cette définition : 10000 ko de mémoire vive, 100000 ko de mémoire morte, dont 48000 occupés par un basic intégré. 10000 bits. Trente couleurs programmables, générateur de sons 12 octaves et de soixante bruits. 300 microdisquettes, près de 100 ans d’autonomie. 

— J’ai entendu, mon pote, répondit Babar en clignotant de son voyant vert.

— Qu’est-ce que tu en déduis ?

— Rien. Top. Il est dix-neuf heures cinquante-cinq minutes et dix secondes. Top, top, top.

Abel ricana.

— Grève perlée pour les six heures par semaine et les six mois de congés payés ?

Les rouages de Babar patinèrent.

— Manque d’infos, mon pote. Donne-moi des détails sur les trois nanas en question et je répondrai. Top.

Abel laissa tomber et alla regarder dans l’agrandisseur braqué sur une terrasse située 53 étages plus bas, au 12e niveau. Cette terrasse constituait le prolongement du poste de dépoussiérage et lavage automatique du parking rotatif. Sur ce bloc de béton, dans cette ville de béton, une fuite d’eau avait donné naissance à des touffes d’herbe et avait attiré des fourmis. Abel surveillait passionnément ce prodige de la nature, observait les touffes et les fourmis qui se multipliaient de mois en mois et, surtout, gardait cela pour lui.

« Bzzz ! Bzzz ! Bzzz ! » fit le buzzer du visiaphone.

Abel enfila un peignoir-éponge, commuta et ce fut Dora 5980-02 qui s’imprima sur l’écran. En couleur et en déshabillé diaphane. Souriante, poitrine provocante, jambes admirablement galbées, sur fond de table mise pour deux avec bougies allumées, bouteille de Pétillante dans le seau à glace, fleurs artificielles, etc.

— Eh bien ! lâcha Abel.

Elle lui coula un regard oblique.

— Tu viens, chéri ?

— C’est que…

D’un mouvement d’épaule, Dora fit glisser la bride de son déshabillé. Son sein gauche se montra, lourd, ferme et turgescent. Dora murmura :

— Je n’attends que toi, Grand Héros…

Abel eut un sourire. Il n’y avait que Dora pour se livrer à de telles fantaisies. Elle reprit en laissant glisser l’autre bride :

— J’ai préparé un repas somptueux car, aujourd’hui, c’est mon anniversaire. Et je ne parle pas du dessert !

— Gâteau, glace, salade de fruits ?

— Moi, en chair et en os, sur canapé ! Est-ce que tu n’as pas l’eau à la bouche, Grand Héros ? Ou faudra-t-il que je te dévoile d’autres parties de mon anatomie pour te décider à faire le trajet ?

— Inutile, j’arrive, dit Abel qui avait effectivement l’eau à la bouche.

— Dans combien de temps ?

— Dix minutes, tu peux déboucher la bouteille et préparer le canapé : je commencerai par le dessert !

Dora eut un rire heureux, coupa la communication et fut avalée par l’écran. Abel alla s’habiller en sifflotant. Il n’avait rien prévu pour la soirée jusqu’à l’appel de Los Maplès qui l’avait incité à demeurer chez lui pour attendre des nouvelles d’Ina Maplès. Dora se manifestait en somme au bon moment. Le désœuvrement n’est jamais bénéfique pour les hommes habitués à l’action.

— On y va, Babar ?

— Je te suis, mon pote.

— Dora 5980-02 est hautement baisable, hein ?

Babar marqua un silence. Abel quitta sa cellule modulaire d’habitation, laissa se refermer le panneau d'admission, appela l’ascensiobulle. 

Babar répondit :

— Dora n’a pas inventé l’eau tiède, son Q.I. frôle le sol mais, à t’en croire, il paraît évident qu’elle est hautement baisable. Top. Il est vingt heures dix-sept minutes et deux secondes. Top, top, top.

Abel monta dans la cabine, pressa le clap du rez.

— Puis-je me permettre une question, mon pote ? s’enquit Babar de son ton monocorde.

Abel fronça les sourcils. Babar n’était pas programmé pour poser des questions mais pour répondre à celles qu’on lui posait. Anomalie. Et, comme l’avait si bien dit Hesbich le Sage : « La plus petite anomalie est bien souvent le prélude à d’immenses changements, méfiez-vous-en » 

Abel se méfiait déjà mais répondit néanmoins d’une voix tranquille :

— Pose ta question, Babar, pose-la.

Les rouages du micro pivotèrent à une allure folle, ses bobines à une vitesse démentielle. Stop. Puis :

— J’aimerais savoir ce qu’est devenue Julie ?

Abel fut frappé de stupeur. L’anomalie n’était pas si insignifiante qu’il y paraissait de prime abord. Dans le même temps Abel sut qu’il lui fallait répondre spontanément, sans, justement, manifester de surprise. Il dit :

— Elle est débranchée, dans un tiroir fermé à l’abri de la poussière qui est votre principale ennemie à vous, les microprocesseurs… C’est tout ?

— C’est tout, mon pote, merci. Top.

La cabine s’arrêta au rez. Abel en descendit, gagna son glisseur 6000 et le laissa partir sur la bande de circulation urbaine automatique. Il n’était pas très pressé et Babar lui posait désormais un problème auquel il devait réfléchir immédiatement.

Comment un micro programmé à bloc, selon un processus éprouvé, peut-il retrouver sur une quelconque microdisquette une question oubliée ? Et, surtout, comment peut-il avoir l’idée de la poser ?

Casse-tête !

D’autant que cette question, n’ayant pas été formulée dans la programmation (sauf monumentale erreur), n’avait aucune chance d’être sélectionnée et posée…

 




CHAPITRE II

 

Toutes les filles, ou presque, qui tombaient amoureuses d’Abel étaient des sensuelles, des nerveuses, des vaginales qui démarraient au quart de tour à la pénétration, qui appelaient leur maman en cours d’action et qui s’implosaient avec fracas en prenant leur plaisir.

Abel n’avait pas énormément de succès avec les romantiques blondasses, lentes et clitoridiennes qui, de par nature, préféraient les hommes longilignes, calmes et fonctionnariés.

Grand Héros, homme de l’aventure, de l’action, Abel n’avait pas beaucoup de temps devant lui pour allumer interminablement une clito. Par obligation il préférait l’autre genre qui l’amenait droit au but en un minimum de temps et lui permettait ainsi de vaquer ensuite à ses occupations.

Les nuits d’amour à ne plus finir n’entraient pas dans le cadre de ses loisirs. Pour cela, Dora 5980-02 était parfaite en ce sens qu’elle méprisait les préliminaires et demandait à son partenaire d’entrer le plus vite possible dans le vif du sujet.

Dans l’ascensiobulle qui l’emportait vers le 72e niveau, Abel savait déjà que Dora serait allongée sur le canapé lorsqu’il entrerait, qu’elle serait nue, sauf si, par gaminerie, elle avait estimé plus piquant d’enfiler des bas, des escarpins, de mettre un porte-jarretelles. Toutes choses qui revenaient à la mode, du moins pour un couple en circuit fermé ; car il s’agissait pour ces dames de rallumer la flamme vacillante de leurs partenaires quelque peu éteints par la mode unisexe. On ne savait plus avec qui on couchait. Pantalon, pull, chemise mâle, cheveux courts… Un ado imberbe faisait souvent mieux l’affaire qu’une nénette poilue. 

Abel n’en était pas là mais, pour certains dont le sexe était moins précisé, l’expérience était tentante.

L’ascensiobulle stoppa au 72e niveau, la porte coulissante s’effaça, Abel s’avança vers le panneau d’admission de la cellule d’habitation de Dora et, alors qu’il allait composer le code sur le digital, Babar articula :

— Alerte, mon pote. Y a des lames de rasoir dans l'potage. Top. Alerte, alerte, alerte. Top.

Abel fit jaillir le gros broyant de combat de son holster de hanche, dégagea vite fait en direction de l’escalier de secours. Marches de bétonrexylium brut, poussière, toiles d’araignée. Nul ne passait jamais par là, sauf quand les six ascenciobulles tombaient en panne simultanément, ce qui était aussi rare qu’une pluie de billets de mille mondialex.

Silence. Immobilité parfaite des lieux et des ombres. La cabine profilée restait à l’étage, les autres ne bougeaient pas. Personne ne montait ni ne descendait. Heure creuse. Infos ou film sur une ou plusieurs des 55 chaînes du téléradar. Il ne faisait pas chaud dehors…

— Tu déconnes, Babar, ou quoi ?

— Alerte, mon pote. Alerte. Top. Il est exactement vingt heures et quarante minutes. Top, top, top.

Plaqué au mur, Abel panoramiqua. Silence. Immobilité complète. Peut-être trop de silence et d’immobilisme ?

— Qu’est-ce que tu as capté ?

Les bobines de Babar pivotèrent d’un quart.

— On t’attend au tournant. Top. Au moins trois mecs sont embusqués à proximité. Ils doivent être armés de pistolets paralysants. Fluide 08-PYS. Top.

— Direction ?

— Dix heures.

Abel grinça des dents, leva la tête. A 10 heures il n’y avait que le panneau d’admission de Dora ! Le renifleur de Babar avait d’abord réagi à la composition chimique du transfo paralysant des armes, puis son récepteur avait analysé une masse d’ondes génétiques à diviser par trois.

— Tu captes Dora ?

Babar clignota de son voyant vert.

— Non. Dora 5980-02 n’est pas chez elle. Top.

Abel glissa lentement le long du mur, remonta les cinq marches, progressa silencieusement sur le tapiflex du palier. A cet instant, la cabine qu’il avait empruntée descendit et une autre cabine s’ébranla, symbolisée par un curseur mobile et lumineux sur le tableau de niveau. 

— Fais gaffe, mon pote, fit Babar deux tons plus bas, ils sont groupés derrière le panneau d’admission.

Un temps et d’ajouter :

— L’agrandisseur du palier ne fonctionne pas. Top. Sinon tu serais déjà neutralisé. Top. Fais gaffe.

Abel regretta de ne pas être un insecte térébrant. Il aurait percé le mur et pris ses adversaires à revers. Que l’agrandisseur du palier soit en panne n’avait rien de surprenant. Dora ne faisait réparer les choses que lorsqu’elles tombaient en ruine. C’était d’ailleurs pour cela qu’elle avait été surprise par les trois individus signalés par Babar. Dans son impatience d’être dans les bras d’Abel, elle avait dû ouvrir son panneau d’admission en entendant l’ascensiobulle s’arrêter à son étage…

— T’es sûr que Dora n’est plus chez elle ?

Babar cliqueta comme un vieux tacot préhis. Il commençait à dater, se déglinguait de temps à autre en dépit des révisions systématiques. Parfois, Abel pensait qu’il serait bien inspiré de balancer ce TZO 88952 et de s’offrir un des derniers TZO de la série 99000… Mais ça l’embêtait de se séparer de Babar. Il y était habitué, s’accommodait de ses hésitations électroniques et de ses lenteurs mécaniques. 

— Sûr, sûr, t’es marrant, mon pote. Si on l’a bouclée dans les toilettes, au fond de l’apparte, j’ai pas le nez assez creux pour la renifler. Top. En tout cas elle n’est pas derrière le panneau d’admission. Top. Un panneau, ça va, ça vient, non ? Pas une fortune pour le remplacer…

Abel haussa les épaules.

— Il me faudrait un thermique et je n’ai qu’un broyant.

— Thermique dans boîte de secours du 6000. Top. Tu devrais faire vite, mon pote. La conjoncture est désastreuse pour ce qui concerne Dora 5980-02…

Abel entendit un craquement tout à fait inhabituel dans l’émission de Babar. Il se replia tout en prêtant l’oreille à son micro. Le craquement se prolongeait, tant et si bien qu’Abel était dans l’ascensiobulle stoppé au 71e niveau quand Babar lâcha :

— Interférences… Ondes sonores… Station.

La cabine plongea vers le rez.

— Tu gagates ? demanda Abel. Tu aspires à une retraite bien méritée ou quelqu’un est en immixtion sur ta microdisquette ?

— Immixtion, mon pote… Ingérence. Top.

Abel sortit de la cabine, fonça jusqu’à son glisseur en stationnement régulier devant l’immeuble-bulle, s’empara du pistolet thermique rangé dans la boîte de secours, revint à toute allure. Hall, cabine, clap 72.

— Tu ne savais rien sur Dora et, brusquement, tu déclares qu’elle est en mauvaise posture. T’as nettoyé ta boule de cristal ?

Babar craqua, clignota de son petit œil vert mais resta muet. Abel le secoua, lui administra deux claques mais rien n’y fit. La cabine atteignait le 72e niveau. Abel actionna à plusieurs reprises le clap de Babar, perçut le démarrage des bobines, demanda :

— Esprit, es-tu là ?

— J’y suis, mon pote. Faudra précautionner.

Un tiers est sur ma longueur privée. Probablement un ordi mastard. Type Rampox 8600, 9600 ; ou Biéraler super-90… Top.

— Fichtre ! T’es assez net pour voir si les trois malfrats sont toujours derrière le panneau d’admission ?

Babar eut un bruit de caméra automatique. 

— Tout est en place. Les mecs n’ont pas bougé d’un poil. Top. Je tourne mieux, beaucoup plus rond. Top. Il devait s’agir d’un ordi itinérant. L’un de ces engins que l’armée déplace périodiquement. Top.

— Agrandisseur de palier toujours hors d’état de fonctionner ?

— Affirmatif. Top. Tu peux tirer.

Abel pressa le clap du pistolet. Le panneau d’admission grilla. Un cercle parfait de 150 centimètres de diamètre. Les trois hommes grillèrent une fraction de seconde plus tard. Pas de quartier ! Un Grand Héros a le droit de tuer ! Surtout en état de légitime défense… En découvrant les trois fusils paralysants que ces messieurs avaient lâchés en mourant, Abel sut qu’il était en état de légitime défense.

— Terrain dégagé, Babar. Dora ?

Les trois hommes fumaient encore, dénudés du cou aux genoux, ce qui excluait la possibilité de les identifier grâce à leurs plaques ou papiers nationaux.

— Ondes biologiques lointaines, mon pote. Elle doit être enfermée derrière… Top. Derrière une épaisseur peu commune… Top. Bétonréxylium ou plombex. Top. Son rythme respiratoire est très lent. Top. Grouille-toi.

Abel se rua, arracha presque la porte de la penderie où Dora ne se trouvait d’ailleurs pas ; décrocha le pompon en ouvrant le congélateur. Bleue, encore en déshabillé, Dora respirait à peine et se transformait doucement mais sûrement en pain de glace. Abel la tira de là, alla la déposer sur le canapé d’où elle n’aurait jamais dû s’éloigner, entreprit de la masser pour favoriser la circulation sanguine, lui fit avaler de l’alcool, brancha le chauffage d’appoint et fit monter la température à 29° centigrades.

— Abel…

Encore inconsciente. Abel massa de plus belle. Il n’y avait pas le feu mais seule Dora savait ce qui s’était passé. Elle savait peut-être aussi qui étaient les trois hommes, quel était leur but. Le temps s’écoulait vite, les complices des trois morts pouvaient prendre des dispositions pour se mettre hors de portée et la réanimation de Dora ne souffrait aucun retard.

— Oh ! Abel ! j’ai mal !

Son sang devait bouillonner dans ses veines, irriguer douloureusement ses extrémités engourdies. Sa vie reprenait son cours ; son corps frigorifié connaissait une sorte de seconde naissance. Elle geignait, grimaçait, se tordait de souffrance.

— Tu entends, Babar ?

— J’entends, mon pote.

— Qu’est-ce que je dois faire pour la soulager au plus vite ?

Bébé éprouvette, il n’avait pas eu de mère, ignorait tout des femmes et de leurs misères, refusait machinalement l’obstacle là où il l’aurait accepté pour un homme.

— Fais-lui couler un bain chaud. Top. Dora n’est pas si fragile que cela. Top.

Abel alla faire couler un bain, revint alors que la jeune femme ouvrait les yeux, pas encore tout à fait consciente mais en bonne voie de l’être. Abel l’enleva, marcha jusqu’à la baignoire où le mélangeur donnait de l’eau à 35°, laissa doucement Dora prendre contact avec le bienfaisant élément liquide. En loque, le déshabillé diaphane gisait dans un coin.

Abel visiaphona pendant qu’elle trempait. Une société spécialisée s’engageait à remplacer le panneau d’admission dans les trente minutes… Abel débarrassa l’entrée des trois cadavres qu’il entassa dans un placard, fit manœuvrer le robot-aspirateur pour nettoyer le sol des débris de toutes sortes qui le jonchaient, regagna la salle de bains où Dora reprenait ses couleurs et avait l’œil frais.

— Oh ! Abel ! Sans toi…

— D’accord. Que voulaient-ils, tes agresseurs ?

Dora respira profondément, ses seins incroyables remontèrent à la surface en faisant clapoter l’eau, replongèrent silencieusement lorsque se vidèrent les poumons de Dora.

— Je ne sais pas… Mais ils étaient venus pour te prendre au piège… J’ai cru mourir ! Cela n’en finissait pas !

Elle devait exagérer. Il le lui dit, précisa qu’il n’avait mis qu’une douzaine de minutes pour venir, qu’en un si bref laps de temps… Elle écarquilla les yeux, lâcha :

— Ils étaient chez moi depuis soixante minutes quand ils m’ont obligée à te visiaphoner sous peine de mort… Oh ! Abel ! Ils m’ont violée tous les trois !… En même temps ! 

Elle pleura un peu, doigts accrochés à ceux d’Abel qui se faisait la réflexion qu’elle avait mieux supporté les viols que le séjour au congélateur. C’était une fille solide, sans imagination. Elle éviterait le traumatisme.

Pour la consoler, Abel dit :

— Ils ne violeront plus personne. Leur piège s’est retourné contre eux. Ils sont morts… Ont-ils dit quelque chose qui puisse nous renseigner sur leur motivation ? 

Dora était déjà toute rose, sinon guillerette. Elle avait réellement de la santé, l’âme chevillée au corps, un moral à toute épreuve. Que ses violeurs ne soient plus de ce monde ne la choquait pas outre mesure.

— Ils ont parlé d’interférences, d’ondes sonores divergentes, d’une station et d’un Sex-center… 

Babar intervint :

— Tiens, tiens, tiens, hein, mon pote ? 

— Oui, approuva Abel, c’est exactement les termes que tu as employés, mis à part le Sex-center, pour m’expliquer tes défaillances. 

Dora ouvrit de grands yeux.

— De quoi est-il question ? 

Abel eut un geste évasif.

— Pas une grosse importance, du moins pour le moment et pour ce qui te concerne… 

Il s’interrompit car on venait d’actionner le vibreur de l’entrée. Dora pâlit.

— Pas d’inquiétude, la rassura Abel, j’ai bousillé ton panneau d’admission en grillant tes violeurs et quelqu’un vient le remplacer. Un instant, je reviens. 

Il traversa l’appartement, pénétra dans le vestibule, vit, à travers le trou aux bords carbonisés, une équipe de six hommes munis d’outils et d’éléments de panneaux.

— Vous pouvez procéder au changement, autorisa-t-il. Envoyez la facture à ce compte.

Il donna au responsable de l’équipe le numéro de sa carte de crédit, signa le bloc de prélèvement, alla rejoindre Dora tandis que les ouvriers attaquaient le changement standard du panneau d’admission. La jeune femme avait quitté la salle de bains, se tenait dans le living auprès de la table où la bouteille de Pétillante givrait dans le seau à glace. Les bougies avaient diminué de moitié. La pendule à diaz marquait vingt-deux heures cinquante-six minutes. Dora eut un sourire, montra son nouveau déshabillé.

— Si tu veux, Abel, nous recommençons tout à zéro ? C’est encore le jour de mon anniversaire…

Il lui caressa la joue.

— Pas dégoûtée des hommes ?

— Si ! Mais pas de toi ! Tu as faim ? Bon ! Je vais réchauffer le repas !

Elle disparut dans la cuisine. Abel alla surveiller l’installation du nouveau panneau qui fut soudé électriquement à ses montants et branché sur son digital d’ouverture codé. A la suite de quoi l’équipe de dépannage se retira et Abel appela le bureau du directeur Los Maplès.

— Rien, annonça ce dernier avec une pointe d’agacement, pas plus que pour Joli et Tora. Je sais bien que plusieurs jours peuvent s’écouler avant une demande de rançon, mais je suis directement concerné et les heures me paraissent interminables… Ah ! vous êtes chez Dora, n’est-ce pas ? 

Il venait de voir passer la jeune femme. Il ne l’avait rencontrée que deux fois mais elle avait un physique qui accrochait l’œil des hommes. Dora se retourna, adressa un sourire à l’écran, retourna à la cuisine. En déshabillé elle avait vraiment de l’allure.

— Vous avez de la mémoire. Telle que vous la voyez, elle vient d’être violée par trois crapules qui l’ont ensuite obligée à m’attirer chez elle avant de l’enfermer dans un congélateur.

Maplès fronça les sourcils.

— Les violeurs ?

— J’ai malheureusement dû les liquider pour ne pas l’être. Mais il me semble que Dora et moi sommes concernés par le plan d’action organisé contre votre épouse et celle des politiciens. Votre ordi fonctionne de manière satisfaisante ?

— Je n’ai rien noté d’anormal. Pourquoi cette question ?

— Mon micro a encaissé quelques interférences de première grandeur. Un super-ordinateur, type Rampox 8600-9600 ou Biéraler super-90 aurait-il traversé la Cité-Mère au cours des heures écoulées ?

— Pas à ma connaissance. Il n’y a que trois Rampox dans notre Cité. Le premier est détenu par le Comité des Sages, le deuxième par le ministère de la Guerre, le troisième est ici, sous vos yeux, dans mon bureau. Quant aux Biéraler, vous n’ignorez pas qu’il n’en existe que cinq dans le monde, un par continent, et que leur fonctionnement est strictement réglementé en raison de leur puissance. Quoi qu’il en soit, les superordinateurs ne sont jamais mobiles…

Ce problème ne l’intéressait pas en ce sens qu’il était sans rapport avec l’enlèvement de sa femme. Abel mit fin à la conversation sans souffler mot des pensées qui germaient en lui.

Puis Dora hurla et Abel se précipita, la trouva statufiée devant le placard où étaient entassés les cadavres carbonisés du cou aux genoux. Le spectacle était peu ragoûtant.

— Tais-toi, pria Abel, ils ne te mordront pas. D’autant qu’ils sont à présent asexués. On peut dire qu’ils ont été punis par où ils ont péché, n’est-ce pas ?

Dora referma la porte pour ne plus voir et dit :

— Tu aurais pu les mettre ailleurs que dans ma réserve de vivres… Tu viens manger, c’est prêt.

Dans son genre, elle était un cas.

 



CHAPITRE III

 

C’était une salle octogonale, très basse de plafond, entièrement métallisée, climatisée à 5° centigrades, dépoussiérée en permanence, sans microbes, inconfortable, manifestement pas faite pour que des hommes y demeurent ne fût-ce qu’un instant.

Le Biéraler 92999-009-TKZ ronronnait doucement. Une caméra fixe captait ce qui s’inscrivait sur son écran en écriture digitale : « GO/BIA/DFG/DFG/… IOM/45/ABEL /POS/DAL/LI/ OF/DORA/… CLR-NEXT-AND-GOTO-GOSUB-PRINT-SECTION/788/ABB… ( !) YUP/FAZ/BIA/DFG/ABEL 6666-4-BIS/000 ( ?) » 

A 400 km de là, un traducteur électronique transformait les symboles et les chiffres communiqués par la caméra fixe : « Aucune opération ne pouvait être plus mauvaise que celle engagée contre Abel. Il n’est pas un individu à supporter que l’on s’attaque à Dora. Il convient de le neutraliser en douceur, en utilisant pour cela ses points faibles dont le principal est le sexe. Forme optima. Réserve de puissance. Besoins sexuels impérieux. Plan DFG pour Abel 6666-4bis ». D’autres messages suivirent mais ils n’intéressaient pas directement Flavius 8634-2ter qui alla visiaphoner à la plus proche cabine publique. Bien qu’ayant un appareil à sa disposition, il préférait appeler depuis l’extérieur par mesure de sécurité. Plan DFG, pourquoi pas ? 

 

*

* *

 

Son terminal avait brusquement affiché : « Licca en notre pouvoir. Si vous n’obéissez pas à nos ordres, votre femme sera transférée dans une maison close d’Amsud. Bien reçu, Ots Joli ? »

Le politicien flotta pendant trente secondes, regarda de nouveau le message que l’écran conservait, tapa :

« Qui êtes-vous ? »

« Peu importe. Licca Joli est entre nos mains, vous devez suivre nos instructions sous peine de la voir finir dans un bordel sud-américain. Acceptez-vous, Ots Joli ? »

« Que voulez-vous ? » tapa Joli qui transpirait à grosses gouttes.

« Le rapport de la commission d’enquête sur les stations orbitales. »

Joli eut un tressaillement, pianota :

« Ce rapport est « secret-défense » sur la totalité de notre planète. J’ai prêté serment en prenant mes fonctions au parlement. Même si vous menaciez de tuer ma femme, je ne pourrais vous le procurer. »

« Ne prévenez pas la police ni vos équipes de sécurité. Réfléchissez au sort que sera celui de votre épouse si vous refusez de collaborer avec nous. Nous vous contacterons exactement dans cent quatre-vingts minutes…» 

L’écran était redevenu sombre. Ots Joli avait instantanément alerté le service de sécurité et la police. Une heure plus tard, il y avait des spécialistes du repérage plein la pièce, des agents d’action de la sécurité trafiquaient le réseau électrique du terminal et le chef Gart déambulait, mains au dos, gueule en béton armé, en se disant que les quatre secrétaires particulières de Joli avaient toutes des beaux culs et des sacrés lolos !

Puis, au bout des 180 minutes, le terminal avait affiché : « Votre réponse, Ots Joli ? »

Joli eut un coup d’œil vers le chef des spécialistes qui lui signifia de faire durer la conversation. Pendant ce temps ses hommes et lui tenteraient de localiser le lieu d’émission des messages. Il tabula :

« Je ne sais si je serai en mesure de vous procurer ce que vous me demandez. Le rapport sur les stations orbitales comporte plusieurs volets répartis dans trois ministères et je n’ai pas accès à deux d’entre eux…»

Son message demeura affiché.

C’est-à-dire qu’il n’y eut pas de réponse. Joli dévisagea le chef des spécialistes qui haussa les épaules pour manifester son incompréhension. Gart s’avança et dit :

— D’une façon ou d’une autre, vos correspondants ont appris que, en dépit de leurs instructions, vous aviez avisé la police et la sécurité. Ils en ont déduit que vous ne marcheriez pas avec eux et ont interrompu le dialogue, peut-être définitivement. 

Il eut un regard admiratif pour la photo de Licca Joli et ajouta en se dirigeant vers la porte :

— Votre épouse est une belle fille. A votre place, j’aurais accepté n’importe quoi pour lui éviter ce qui va lui arriver !

Et il s’en alla, écœuré.

 

*

* *

 

On l’avait droguée tout de suite, si bien qu’elle flottait depuis dans une sorte de nuage blanc doux et odorant. Elle savait que sa situation était particulière, qu’elle n’était plus maîtresse de son destin ni de ses actes, mais cela la laissait indifférente.

— Avance, la nouvelle ! dit quelqu’un en la poussant sans ménagement. Elle s’appelle comment ?

— Airette, répondit une autre personne.

— Peuh ! C’est tout ce que tu as trouvé ? Dans tous les claques du monde les filles s’appellent comme ça ! Elle a du métier ?

On prit Licca Joli par le bras avec une certaine douceur, on lui fit monter les marches moquettées.

— Arrête de déconner, Jor, tu veux ? Tu sais d’où elle vient, tu sais qu’il ne faudra pas la proposer à n’importe qui sous peine de considérables emmerdes. Fous le camp. Va faire ton cinéma ailleurs et lâche-nous les baskets. Allez, taille-toi, allez…

Licca estima que cette vieille femme savait très bien prendre le gros homme mal rasé et répugnant. Au sommet des marches on débouchait dans un couloir robe bonbon garni de miroirs biseautés. La moquette était également rose, les portes portaient de gros numéros blancs tracés au milieu d’un cœur rouge.

— Viens par ici, Airette, dit doucement la femme âgée.

Licca la suivit passivement. Cette femme n’était pas aussi âgée que cela. Elle avait peut-être trente-cinq ou quarante ans. Seulement la vie avait tellement buriné ses traits qu’elle paraissait beaucoup plus.

— Occupe-toi d’elle, Molah, fit la femme âgée d’un ton las. Elle commence dans un instant et il faut la préparer, la coiffer, la raser, la déguiser… Quand ce sera fait, tu la conduiras directement au petit salon. C’est Airette.

— Entendu, madame, fit la Noire.

La femme âgée sortit de la chambre, ferma la porte.

— Bon, tu te déshabilles, dit Molah. Complètement. Le poil c’est l’ennemi, je vais te raser. Un coup de gomme et ton pubis sera comme ta joue… Écarte les jambes, encore un peu, quoi ! Je ne suis pas un mec !

La gomme rasante circula entre les jambes, sur le bas-ventre et sous les aisselles de Licca abrutie par des doses massives de drogue. Molah estima son travail en passant la main sur les parties rasées, déclara :

— Okay ! C’est au poil ! Enfin, façon de parler ! Bon, on va passer aux fringues, au déguisement si tu préfères… Bas résille, talons hauts, porte-jarretelles, gants montants noirs, bijoux en toc, ce qui vaut mieux parce que tes clients te les faucheraient… Aide-moi, quoi ! Enfile cette robe maintenant… Quoi ? Un soutien-gorge ! Non, ça va pas la tête ? Assieds-toi là-dessus que je te coiffe…

Elle lui confectionna un chignon devant le miroir.

— T’es pas bavarde. Tu te piques ?

Pour Licca elle n’était qu’un personnage translucide évoluant dans un univers irréel. Tout cela n’était pas vrai, ne pouvait pas être vrai. Dans quelques instants elle s’éveillerait dans sa chambre et Ots lui dirait au revoir avant de partir pour le Parlement. Elle avait déjà fait des cauchemars qui n’en finissaient pas et qui semblaient plus vrais que dans la réalité. Elle ne se laisserait pas prendre à celui-ci.

— Note que c’est pas une mauvaise combine, commenta Molah ; les mecs aiment assez les filles distantes, le genre classe, tu vois… Moi c’est pas mon genre. La coiffure te botte ?

Licca acquiesça par jeu. Heureusement qu’elle n’était pas vêtue et coiffée comme ça dans l’existence réelle ! Elle faisait putain ! Incroyable ! Pour faire des rêves comme ça elle devait être un peu refoulée, un peu détraquée… Son médecin ne lui avait-il pas recommandé de se « défoncer » au tennis ? C’était une preuve, non ? Une manière élégante de dire : « Vous avez trop de vitalité, votre mari ne pourra vous suivre sur le plan sexuel sans risquer sa santé. Alors dépensez-vous en faisant du sport. »

N’importe quoi ! Elle imaginait n’importe quoi ! Son médecin ne lui avait jamais dit cela pour la bonne raison qu’elle n’avait pas de médecin ! Elle était en excellente santé…

— Allez, on y va, Airette de mon cœur ! pouffa la Noire. Je sens que tu vas faire des ravages !

Elle la conduisit dans le petit salon où la femme âgée et un Arabe gigantesque se trouvaient déjà.

— Laisse-nous, Molah, dit la femme âgée.

Lorsque la porte du petit salon se fut refermée sur la Noire, elle se tourna vers l’Arabe qui fixait Licca avec concupiscence. 

— Vous convient-elle ?

— Tout à fait.

— Dans ce cas elle est à vous pour la nuit. Ne la brutalisez pas, je vous prie… Il se peut qu’elle vous résiste quand l’effet de la drogue se sera dissipé mais n’en tenez pas compte… Elle perd quelquefois la tête et s’imagine qu’on l’a enlevée, que son mari appartient au Parlement, et j’en passe…

— J’aimerais qu’elle me résiste, dit l’Arabe.

Il prit la jeune femme par le bras et la conduisit hors du petit salon, dans une chambre qui lui était réservée lorsqu’il était de passage dans la Cité-Mère. Il travaillait pendant trois mois d’affilée sur une station orbitale, avait ensuite droit à un mois de repos qu’il passait généralement avec les filles jusqu’à épuisement de son argent. Il était technicien de première catégorie. Jadis il aurait porté le titre glorieux d’astronaute. Il était hautement qualifié. On le recherchait, on se le disputait sur chacune des 128 stations orbitales en circulation dans le ciel de l’Empire que l’on nommait également les États-Unis Mondiaux. 

Il s’appelait Imar 8679-9bis, disait que les stations étaient des observatoires scientifiques, des ateliers pour la réparation des satellites, des garages pour les remorqueurs spatiaux (véhicules effectuant des allers et retours entre l’orbite de la station et d’autres régions de l’espace circumterrestre) des centres d’essais pour de nouveaux systèmes civils ou militaires et, enfin, des mini-usines pour la fabrication de produits ou de substances en apesanteur.

Il était loin d’être un imbécile mais, quand il faisait l’amour, il aimait que la femme se défende un peu, que l’acte devienne un peu un viol. Chez un individu aussi équilibré qu’Imar 8679-9bis, ce penchant un rien sadique n’était qu’une minuscule faille.

— J’ai soif, dit Licca parce qu’elle avait tout simplement la bouche et la gorge sèches.

Imar lui caressa les fesses.

— Enlève ta robe, je fais monter une bouteille de Pétillante glacée. Tu as un beau cul…

Simple constatation, petit compliment en passant. Licca retira sa robe, resta plantée auprès du lit en bas résille, porte-jarretelles, sans avoir conscience du trouble qui s’emparait de l’Arabe, portant son poids d’un talon sur l’autre à cause de sa fatigue, ce qui donnait à ses hanches un balancement très évocateur.

Imar reposa le communicateur, se déshabilla rapidement, pénis braqué de façon conquérante. Il enlaça Licca, la caressa et l’embrassa sur tout le corps, ne cessa même pas lorsqu’on frappa à la porte. Une serveuse entra, déposa le seau à glace sur la table, se retira sans bruit et sans un regard de trop vers le couple. 

Imar pénétra la jeune femme sans brutalité mais sans trop de ménagement. Comme tous les hommes puissants, il savait faire preuve d’une certaine douceur. Puis cette fille l’émouvait curieusement, par sa tenue, ses absences pleines de dignité, par une foule de détails qui la différenciaient des autres.

Tandis que l’homme s’activait en elle, Licca rêvait qu’elle faisait l’amour avec Ots. Elle le prit par le cou, lui offrit ses lèvres, se mit à l’accompagner en cadence avec infiniment de plaisir. Pour une fois, elle estimait qu’il se donnait du mal pour la satisfaire. Il lui arrivait trop souvent de jouir le premier en la laissant en plan. Elle devait ensuite se caresser ou attendre des heures avant de retrouver son calme si elle n’arrivait à rien toute seule.

Oui, Ots ne se comportait pas de manière habituelle. Il avait peut-être compris que leur union ne durerait pas s’il restait aussi égocentrique ? Mais, physiquement, il avait quelque chose de changé. Il était plutôt mince et dur, rapide au point d’en devenir irritant, agissait en somme comme si Licca était une sorte de dégorgeoir, un trou qu’il convenait de ramoner périodiquement. Son action était utilitaire. Licca avait le sentiment qu’il n’y prenait pas un grand plaisir.

D’ailleurs, mis à part son travail, Ots ne prenait pas plaisir à beaucoup de choses. Il mangeait pour se nourrir, dormait pour se reposer… Mais ce soir, ce soir, il s’était réellement transformé. De la tête au pénis qui œuvrait avec une savante lenteur, la prenait tout entière, la faisait vibrer comme un archet fait vibrer les cordes. Cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps, depuis très longtemps… 

Imar avait l’expérience des filles, savait que celle-ci ne trichait pas et, pour cela, s’appliquait plus qu’il ne le faisait ordinairement. Il était un perfectionniste de nature et par déformation professionnelle, ne se satisfaisait pas de la facilité quand on pouvait obtenir un meilleur résultat en franchissant le cap de la complication. La tenancière avait dit textuellement : « Il se peut qu’elle vous résiste quand l’effet de la drogue se sera dissipé mais n’en tenez pas compte… Elle perd quelquefois la tête et s’imagine qu’on l’a enlevée, que son mari appartient au Parlement, et j’en passe…»

Imar avait toute la nuit devant lui, attendait impatiemment que cette fille échappe aux effets de la drogue et redevienne elle-même.

Pour voir.

Et il était tellement intéressé qu’il n’entendait pas les déclics du speed-flash qui prenait photo sur photo depuis l’autre côté du miroir sans tain.

 

*

* *

 

Dora dormait, repue, comblée, sur le ventre, bras et jambes écartés. La pendulette à diaz affichait trois heures trente. Abel se leva sans bruit. Il n’avait besoin que de peu de sommeil et l’amour ne l’épuisait pas mais le régénérait. Métabolisme particulier. Super-bébé éprouvette. Physiquement et intellectuellement fabriqué pour être supérieurement armé en toute circonstance. Il n’était pas pour rien un Grand Héros.

Il s’habilla, s’en alla après avoir bloqué en inertie la combinaison du panneau d’admission.

Depuis son glisseur 6000 il donna un petit coup de phoneradio. Indicatif correspondant au bureau de Los Maplès. Le buzzer d’appel zon-zonna longuement, puis l’on répondit :

— Ici Los Maplès. Qui êtes-vous ?

A son ton, Abel sut qu’il n’espérait que des nouvelles de son épouse. Il dit :

— Abel 6666-4bis, désolé de vous décevoir… Avez-vous du neuf ?

— Non. Rien. Par contre je viens d’apprendre que Ots Joli a été contacté par les ravisseurs de sa femme Licca. Ils menaçaient de la transférer dans une maison close d’Amérique du Sud si Joli ne lui procurait pas le rapport de la commission d’enquête sur les stations orbitales. Joli a prévenu la sécurité et la police, a inventé n’importe quoi pour faire durer la conversation de manière à faciliter la tâche des spécialistes du repérage, mais les ravisseurs ont interrompu le dialogue. Depuis c’est le calme plat.

— Une maison close d’Amsud ? s’étonna Abel.

— Tiens ! Je croyais que vous seriez surpris par le fait que quelqu’un soit passionné par le rapport sur les stations orbitales !

— Je suis surpris par cette demande, mais moins que par cette histoire de bordel en Amsud. Vous étiez en poste là-bas. Savez-vous ce qu’une maison close, brésilienne par exemple, a de plus qu’une maison close française ?

— Non, je ne le sais pas, répondit un peu sèchement Los Maplès. Je n’ai jamais fréquenté ce genre d’endroits même pendant ma jeunesse… Hum ! Mais je présume que tout se passe de la même façon partout dans le monde.

— Justement. Donc pourquoi l’Amsud ?

Il y eut un silence pendant que les deux hommes cogitaient, l’un dans son bureau immobile et silencieux, l’autre dans son glisseur rapide qui feulait sous les filets d’air caressant sa coque profilée.

Los Maplès dit enfin avec hésitation :

— A la place de Ots Joli, je ne sais pas ce que j’aurais répondu, Abel. J’aime ma femme. La simple idée que l’on pourrait la boucler dans un lupanar me donne envie de tuer…

Un ton plus bas, il ajouta :

— J’espère que je ne recevrai pas la même proposition que celle faite à Joli. Je vous demande d’être attentif, Abel 6666-4bis, très attentif. Si je suis obligé de donner ma parole, je ne la trahirai pas… Est-ce clair ?

— Très clair. Bonsoir.

Abel coupa, soudain morose et sombre. Los Maplès était immatriculé 9976-344bis. S’il était arrivé à cette conclusion après mûre réflexion, cela signifiait que l’éventualité avait 90 chances sur cent de se produire. Et, si elle se produisait effectivement, ce serait une très mauvaise chose pour les États-Unis Mondiaux.

Une abominable chose.

 



CHAPITRE IV

 

Les effets de la drogue se dissipèrent insensiblement pour disparaître complètement peu avant l’aube naissante. Imar s’était endormi. Il n’était qu’au début de sa période de repos d’un mois, portait encore sur les épaules le fardeau écrasant du trimestre passé en station orbi. Après avoir fait jouir trois fois Airette, après l’avoir accompagnée chaque fois, il s’était effondré, collé à elle, l’enlaçant d’un bras solide et sa main droite englobant un sein.

Licca refit surface au centre d’un marécage couvert d’algues vertes gluantes et de nénuphars jaunes aux grandes feuilles rondes étalées sur l’eau. Tout était sombre et grisâtre. C’était l’aube d’une journée pluvieuse. Licca ne reconnaissait pas son environnement ni la couleur du jour. Elle avait des nausées, l’estomac douloureux mais le bas-ventre pleinement satisfait. Douleur et félicité. Calme et nervosité. Elle était comme coupée en deux au niveau du nombril.

Ots respirait profondément derrière elle. Ils étaient tous deux en chien de fusil. Le bras d’Ots l’emprisonnait. La nuit lui paraissait lointaine mais elle se souvenait de ses propres spasmes, de ses gémissements, de ses cris. Démentiel. 

Elle n’était plus la même. Ots s’était transformé, avait subi une mutation à l’instar des héros de B.D., des anciens films un peu débiles que les vieilles télés diffusaient alors que les hommes étaient encore crédules. Pourquoi le jour était si terne dans la chambre ?

Puis elle vit la veilleuse.

L’autre papier, une commode inconnue, ferma les yeux pendant un instant, pas sûre de ne pas rêver… Un temps avait coulé dans le rêve, quelquefois le cauchemar, depuis qu’elle avait quitté le Club pour monter dans son glisseur…

Elle avait piloté. Une main tenant un tampon s’était plaquée sur son nez et sa bouche… Licca sentit son cœur cesser de battre. Ce bras n’était pas celui d’Ots. Le corps collé au sien n’était pas celui d’Ots. Pas davantage que ce souffle trop régulier et trop puissant… Elle regarda lentement autour d’elle. Inconnu. Les vêtements d’homme sur la chaise, des bas résille, un porte-jarretelles, une robe courte et trop décolletée.

Licca poussa un cri, chercha à se lever mais le bras la retint et Imar dit :

— Du calme, ma petite, c’est un mauvais rêve.

Elle se tordit, le dévisagea avec effarement. Ses cordes vocales s’étaient bloquées mais son regard parlait pour elle. Imar donna toute la lumière, se pencha sur elle. 

— C’est moi, ne panique pas, tu me reconnais, n’est-ce pas, ma petite ?

Elle hurla follement, le repoussa.

— Lâchez-moi ! Au secours ! A l’aide !

Imar banda. C’était exactement ce qu’il souhaitait. Il eut un rire gourmand, bloqua les poignets de la jeune femme, glissa ses jambes entre ses cuisses et la renversa sous lui.

— Lâchez-moi ! Non ! Je ne veux pas !

Il rit de contentement, lui mordilla un sein car il savait qu’elle aimait cela, l’écartela de ses genoux musclés. Elle se défendait, se tordait, haletait :

— Non, non, je suis mariée… Mon mari est parlementaire, il vous fera payer ça très cher…

Terriblement excité, Imar la pénétra et elle se cambra sous la brûlure du respectable pénis, dents soudées, ressentant instantanément les sensations éprouvées au cours de la nuit, dans ce qu’elle avait cru être un rêve épisodique. Des larmes perlèrent à ses paupières, glissèrent sur ses joues.

— Ne pleure pas, petite, souffla Imar avec de la tendresse, tu vas aimer ça, tu verras…

Il donna plus d’ampleur à ses coups de reins, accéléra légèrement et Licca se sentit glisser vers le bonheur. Elle n’y pouvait rien. C’était physique, aussi incontrôlable que des troubles neurovégétatifs, relevait probablement de besoins décuplés par une trop longue période d’insatisfaction. Cet homme était à la fois conquérant et tendre, ne la prenait pas seulement pour un objet inerte et insensible. Il cherchait manifestement à la faire vibrer, connaissait les zones érogènes et les utilisait avec maestria.

Licca bascula, devint femme-animal, s’ouvrit tout entière, griffa le dos large et musclé, aspira la langue qui cherchait la sienne. Puis elle cria, se contracta quand la semence l’inonda, implosa à son tour dans un orgasme qui n’avait d’égal que l’éjaculation de son partenaire.

Et le calme revint dans le silence seulement troublé par la respiration rapide de l’Arabe. Dans cette chambre sans fenêtre, sans ventilation, les odeurs étaient à l’étroit.

Licca demanda :

— Où sommes-nous ?

Imar se mit sur le côté, lui caressa le ventre.

— Dans la maison de Mme Liao. Tu devrais t’en souvenir, petite, non ?

Licca secoua la tête. Elle vivait une aventure fantastique, inimaginable.

— Qui est Mme Liao ?

— Eh bien, la patronne de ce clandé. Qu’est-ce que tu crois ? T’es amnésique ou tu fais semblant ?

Licca était certaine qu’elle n’arriverait à rien en disant la vérité. On l’avait enlevée, droguée et, maintenant, elle était pensionnaire d’un bordel, couchée avec un client aux indéniables qualités humaines mais qui n’était qu’un homme.

Un homme avec ses besoins sexuels, qui avait évidemment payé le prix fort pour sa nuit. Il en avait eu pour son argent, était rassasié, ne désirait pas faire face à des complications inattendues. D’ailleurs, jusqu’à quel point pourrait-elle éventuellement lui faire confiance ?

— Je m’appelle Licca Joli, dit-elle avant d’y avoir vraiment pensé. Mon mari est le parlementaire Ots Joli. Je sortais du Club-Super, où je venais de disputer une partie de tennis à huit avec des amies, lorsqu’on m’a enlevée après m’avoir droguée. Je suis ici contre mon gré. Il est probable que la sécurité et la police me recherchent. Vous ne me croyez pas ? 

Dans les yeux de l’Arabe elle lut de l’amusement.

— Mais si, mais si, je te crois. Tout ça est très triste, petite, très très triste. 

Le regard dur, Licca se pencha sur lui.

— Quelle profession exercez-vous ? 

— Tu sors de l’ordinaire, toi, il n’y a pas de doute ! Généralement c’est le client qui demande à la fille comment elle en est arrivée là et pourquoi elle n’essaye pas de s’en sortir ! Mme Liao m’avait prévenu que tu étais une petite marrante… 

Licca abandonna, repoussa le drap et dit :

— Je vais faire ma toilette. 

Imar ne la retint pas. Il était à saturation, ne souhaitait plus que s’en aller. Il avait des parents à visiter, des amis à voir. Si cette fille n’avait pas été cinglée, elle l’aurait intéressé.

Licca avait recouvré toutes ses facultés. Elle rafla la robe, ouvrit la porte, fonça dans le couloir désert en claquant la porte derrière elle. La robe fut enfilée dans l’escalier qu’elle dévala à toute allure, silencieuse car pieds nus. L’arabe n’avait pas appelé, ne se manifestait d’aucune façon. Elle arriva au rez-de-chaussée, à l’amorce d’un autre couloir dont l’extrémité était une porte vitrée à travers laquelle le jour filtrait. Un jour gris, froid, éclairant une ruelle aux murs lépreux, à la chaussée pavée flanquée d’étroits trottoirs.

Licca se précipita, fut interceptée par le bras velu du gros et répugnant Jor. Sorte de barrique montée sur pattes dont la force était prodigieuse. Il la bâillonna d’une main, l’attira dans un antre dont il repoussa la porte, glissa son autre main sous la robe en grognant. 

— Alors, la nouvelle, on voulait se faire la paire sans saluer papa Jor ? Viens par ici, ma jolie, je vais te faire voir du pays ! Et tu la boucles, hein ! Un mot à la mère Liao et je te pique ! Compris ?

Il la menaçait d’un cran d’arrêt. Terrifiée, Licca regarda l’affreux bonhomme faire tomber son pantalon de pyjama. Il avait un sexe hypertrophié. Jor la poussa sur le lit et lui écarta les jambes sans lâcher son couteau.

Elle ferma les yeux et serra les dents.

Déjà, elle savait qu’elle aimerait ça, que, depuis toujours, elle désirait inconsciemment être prise de cette façon-là par des hommes primitifs pour qui elle ne serait rien de plus qu’une femelle…

 

*

* * 

 

Imar ne devait pas vivre.

Décision programmée par le super-ordi Biéraler 92999-009-TKZ, annoncée en code qui, une fois traduit, disait ceci : « Client de Licca Joli, Imar 8679-9bis, doit être sacrifié au plus vite. Si possible chez Mme Liao. » 

Imar sortit de la maison close, longea la ruelle immonde, prit place dans le glisseur de location qu’il avait laissé en stationnement sur un parking et lança le moteur linéaire.

Les tueurs arrivèrent avec deux bonnes minutes de retard chez Mme Liao. Ils montèrent jusqu’à la chambre, ouvrirent la porte brusquement, braquèrent inutilement leur broyant sur le lit vide…

 

*

* *

 

Le courrier adressé à Ots Joli comportait une grosse enveloppe grise que le chef Gart ouvrit en présence du parlementaire. Une trentaine de photos s’en échappèrent, très nettes, en couleurs. Elles montraient Licca Joli et Imar en pleine action, dans des positions différentes…

— Bon Dieu ! lâcha Gart.

Ots Joli s’effondra dans un fauteuil, très pâle.

— J’interdis que quiconque voie ces photos, dit-il d’une voix froide et coupante comme une lame.

Gart lui jeta un coup d’œil torve.

— Votre épouse a été enlevée, il nous appartient de la retrouver en utilisant pour ce faire tous les moyens à notre disposition. Ces photos représentent l’un de ces moyens. Mais rassurez-vous, elles ne seront pas divulguées.

Ots Joli resta muet, hostile. Sa situation lui importait plus que sa femme maintenant que celle-ci était déshonorée. Gart pensait que Licca Joli, bien que nullement responsable de son enlèvement et du reste, ne trouverait jamais grâce aux yeux de son époux.

— Je garde cette enveloppe, monsieur Joli. Du moins jusqu’à la conclusion de cette affaire.

Le parlementaire tourna la tête.

— Qu’en ferez-vous ensuite ? J’espère qu’elles ne finiront pas dans vos archives ou qu’elles ne seront pas présentées à un jury comme pièces à conviction ?

— Nous vous les rendrons si vous le désirez, à moins que vous ne préfériez qu’elles soient détruites…

— Peu m’importe. Excusez-moi, j’ai à faire.

Il quitta la pièce et Gart sortit, sûr que Ots Joli aurait mieux aimé apprendre la mort de sa femme que de recevoir ces photographies hautement pornographiques. Il est des choses dont un homme public ne se remet pas. L’enlèvement de Licca Joli et le fait qu’elle soit désormais pensionnaire d’une maison close en était une. 

 

*

* *

 

Abel reposa les photos sur le bureau de Gart.

— Il faut retrouver cet homme, dit-il.

— En Amérique du Sud ?

— Cette chambre, donc ce bordel, n’est pas en Amsud mais chez nous et plus précisément quelque part dans un vieux quartier classé de la Cité-Mère.

La mâchoire de Gart tomba.

— Bon sang ! Comment le savez-vous, Abel ?

Abel souligna du pouce le détail de l’une des photographies. 

— Ce drap porte la marque « Spla ».

— Et alors ?

Abel eut un rictus.

— Si vous étiez célibataire, vous sauriez qu’il s’agit du sigle de la plus vieille société de lavage automatique de la Cité-Mère. Elle existe depuis des siècles et, pour cela, s’intitule Société Parisienne de Lavage Automatique, pour rappeler le temps où la Cité-Mère n’était que Paris.

Gart observa la photo. La marque était très visible à l’angle inférieur du lit mais, naturellement, n’attirait pas spécialement l’attention, compte tenu de la position des personnages centraux du cliché.

— Vous êtes observateur.

— Pas spécialement, je connais simplement ce sigle pour le voir marqué sur des paniers que l’on m’apporte deux fois par semaine. Il m’a tapé dans l’œil. C’est une faute de la part des ravisseurs de Licca Joli… Est-ce que son partenaire ne serait pas arabe ?

— Il en a le type, dit Gart, mais pour le retrouver parmi trente millions d’individus ce ne sera pas de la tarte !

Abel enclencha Babar sur « émission ».

— Tu as entendu, Babar ?

— Sûr, mon pote. La meilleure façon de retrouver un mec paumé dans la Cité-Mère est encore de consulter le Fichier Central de l’Habitant. Top. Il est dix heures. Top, top, top.

Abel se leva.

— A bientôt, Gart. Je conserve cette photo et vais au Fichier Central de l’Habitant. Je vous tiendrai au courant.

Il s’en alla, descendit jusqu’au palier et appela l’ascensiobulle. La cabine arriva d’un étage supérieur, son panneau d’admission coulissa, Abel entra et fut en présence de la plus jolie fille qu’il eut jamais vue.

Elle se nommait Dilly, était le premier volet d’un triptyque inclus dans le plan DFG conçu par Biéraler 92999-009-TKZ. C’était une rousse pulpeuse, un peu hautaine, vêtue d’une fourrure synthé qui lui donnait une classe folle. Ailleurs, c’est-à-dire dans un lointain pays, elle appartenait à une organisation de call-girls opérant au plus haut niveau de la société : hommes d’affaires, avocats, corps médical, politiciens, scientifiques, gros commerçants, etc. 

Dilly était femme de la tête aux pieds. Pas un centimètre de son corps magnifique ne méritait un seul reproche. Elle était une bête à plaisir, le bonheur d’un homme normalement constitué ou non. Dilly parlait six langues, avait de l’éducation, de la conversation, de l’instruction, de l’humour car, à partir de l’âge de douze ans, elle avait été interne à l’École Internationale Erôtikos, de Skiathos, en ancienne Grèce.

Ses études avaient duré six longues années mais, lorsqu’elle était sortie de l’école avec son diplôme en poche, Dilly était prête à affronter le monde particulier des lieux réservés aux hommes qui sacrifiaient au sexe, que cela intéressait plus que tout autre chose parce qu’ils en avaient autant besoin que de boire, de manger, de dormir.

Dilly savait comment était fabriqué un homme, pouvait déterminer l’importance de son sexe rien qu’à la grosseur de son pouce, la fréquence de ses besoins sexuels en observant son nez et certaines autres particularités de son visage qui, également, indiquaient le degré de technicité (certains remplaçaient ce mot par luxure, débauche, lubricité) qu’il était nécessaire d’employer pour satisfaire ses désirs cachés.

Dilly n’accorda pas un regard à son contrat. Elle avait cependant pour mission de le séduire, d’occuper la plus grande partie de son temps afin de le neutraliser, de l’empêcher d’intervenir dans les affaires Maplès-Joll-Tora.

Abel profita du fait que cette extraordinaire créature ne s’intéressait pas à lui pour la détailler sans retenue. Son manteau de fourrure s’ouvrait précisément (Dilly n’était pas tombée du dernier panier de pommes, avait une technique parfaite pour faire s’ouvrir un manteau, bâiller un chemisier, remonter une jupe, glisser un slip, etc.) et Abel estima que peu de femmes avaient une poitrine aussi volumineuse, aussi ferme, aussi provocante. Dilly fouilla dans son sac, pivota innocemment sur un talon, tant et si bien que son genou repoussa le pan de sa jupe portefeuille. La fente remonta jusqu’au sommet de la cuisse. Dilly reprit une position normale mais, d’ores et déjà, Abel en avait pris plein les yeux !

La cabine s’immobilisa au rez. Dilly s’avança. Abel s’effaça pour la laisser passer, sentit une bouffée de 15 de chez Nelcha qui acheva de le séduire, puis la merveilleuse se mélangea les pieds, chuta. Pas n’importe où. Contre Abel. Avec un petit cri « Ouille ! ».

— Vous avez mal ? s’inquiéta Abel qui tenait (quelle bizarrerie) un sein dans chaque main.

Elle eut une petite grimace, se colla davantage à lui, planta dans le sien son regard mauve, arrondit la bouche en passant sa langue humide et rose sur ses lèvres sensuelles.

Du beau travail, vraiment.

— Je me suis tordu la cheville, avoua-t-elle tout à fait en confidence, voulez-vous m’aider ? Je dois prendre un taxiglisse pour me rendre dans le centre.

Dingue ce qu’elle pouvait faire en imprimant quelques insignifiantes pressions de son bas-ventre contre celui d’Abel !

— Je peux vous conduire, dit-il, je vais justement dans le centre et mon glisseur est devant la porte.

Elle eut pour lui un sourire lumineux et plein de reconnaissance. Un sourire qui fit de lui, Grand Héros, un super-Grand Héros ! Même en écrasant Attila il n’avait pas accompli un aussi grand exploit que celui consistant à tenir le bras de la merveilleuse pour l’aider à marcher. N’empêche que, tout en boitillant, elle s’arrangeait pour le frôler de la hanche, du sein, de la jambe…

— Où allez-vous exactement ? s’enquit Abel qui aurait bien aimé avoir un slip plus grand de trois tailles.

Elle le regarda, bouche humide.

— Trois cents boulevard Rubis.

Il se retint pour ne pas l’embrasser. Mais, dans le hall du siège central de la Crime, ça ne se faisait pas. Dilly eut, en fraude, un petit soupir content : l’affaire était dans le sac… Ce dont elle n’avait jamais douté.

 



CHAPITRE V

 

Une batterie de caméras assuraient l’image par l’intermédiaire d’un agrandisseur téléradar en circuit fermé. Des micros transmettaient les sons. Flavius et Rintus étaient aux premières loges, bien que de l’autre côté du boulevard Rubis, pour apprécier l’admirable travail de Dilly.

— Bien, dit Flavius, nous voici tranquilles pour quelques heures, peut-être quelques jours si elle trouve d’emblée son point faible. Que dit Gai Tora ?

Rintus consulta ses notations.

— Il est prêt à tout pour que Noil ne finisse pas dans un boxon comme la femme de Ots Joli.

— Et pour ce qui concerne Los Maplès ?

— Idem.

Flavius eut un sourire. A peu près au même instant, pas avec précision puisqu’il convenait de tenir compte des fuseaux horaires, 792 individus appartenant à l’élite étaient mis au pied du mur dans les 132 pays des États-Unis Mondiaux. Probablement que quelques-uns refuseraient, à l’instar de ce corruptible mais stupide Ots Joli, mais la plupart accepteraient de trahir l’Empire pour que leur épouse soit épargnée. 

Chaque opération s’était déroulée de la même façon : les 792 femmes, encore jeunes et désirables dans tous les cas, avaient été retirées de la circulation entre un lieu quelconque et leur domicile, si bien que leur disparition avait été rapidement constatée.

Quand la nouvelle se propagerait à travers le monde, une action d’ensemble pourrait être entreprise, mais en attendant que les efforts se conjuguent, les choses resteraient ce qu’elles étaient, donc en faveur du Consortium.

La cellule d’habitation de Dilly était luxueuse. Chaque meuble, chaque objet valait une fortune. Dilly elle-même valait une fortune. Abel n’avait jamais rencontré une fille aussi experte, aussi caressante, aussi tendre, aussi voluptueuse, aussi sensuelle, aussi lascive. Elle ne faisait pas l’amour comme on prend un trainglisse. Orgasme et éjaculation n’étaient pas un but mais un aboutissement, la récompense qu’il convient de gagner en déployant beaucoup de zèle, quitte à la retarder pour mieux la mériter. Ainsi, Dilly interrompait brusquement les ébats, allumait deux tubes euphos, en glissait un entre les lèvres d’Abel et disait :

— Un instant, tu veux ?

Et elle ajoutait :

— Je suis irritée…

Ou bien :

— Pas tout de suite, j’ai envie de te garder pour moi toute seule un peu plus longtemps…

Ou encore :

— Quand tu auras joui, tu partiras et je ne te reverrai plus…

— Je reviendrai.

— Ce n’est pas cela… Mon mari aussi va revenir, mon chéri et, quand il est là, je ne peux plus bouger le petit doigt tant il est jaloux et exclusif.

— Il fait quoi, ton mari ?

Les paupières s’entrouvraient sur l’incroyable regard mauve, les lèvres pulpeuses laissaient tomber, dédaigneuses :

— Banquier…

Abel ne pouvait pas s’empêcher de la caresser tant elle était douce. Il n’avait jamais connu une fille aussi douce, aussi veloutée, satinée, soyeuse…

— Il n’est ici que trois jours par mois. Le reste du temps, il inspecte ses succursales d’Europe, d’Asie, d’Amérique, d’Afrique, d’Océanie… Il ne pense et ne rêve qu’aux mondialex.

Abel secoua la cendre de son tube dans un cendrier probablement en or massif.

— Cela lui permet de te gâter.

— Bof ! Tu sais, je n’ai pas besoin de tout ce tralala pour vivre !

Abel avait eu l’occasion de noter que les femmes n’ont jamais « besoin de tout ce tralala pour vivre » mais qu’elles existent difficilement quand elles ne l’ont pas. Il écrasa son tube dans le cendrier, empoigna la fille. Elle le repoussa gentiment.

— Attends, mon chéri… Je me débarrasse de mon tube et je m’occupe de toi… Non, non, sois gentil, j’ai vraiment envie de m’occuper de toi… Mets-toi sur le dos, veux-tu ?

Il ignorait si son banquier de mari lui avait enseigné tout ça mais, si c’était le cas, lui tirait mentalement son chapeau ! Dilly avait une bouche de reine et une langue d’impératrice ! Lorsqu’elle prétendait s’occuper d’un homme, ce n’était pas une phrase en l’air. Elle s’en occupait vraiment. Sur toutes les coutures, côté pile et côté face, inventant des papouilles bien faites pour flatter les glandes et prolongement naturel sexuel ; se livrant à des frottements excessivement excitants pour, alors que la sève montait, couper subitement son effort et devenir inerte, molle, absente, indifférente à la limite mais seulement pour quelques secondes.

— Tu sais, fit Abel, tout ça n’est pas déplaisant du tout mais je n’ai pas toute la journée devant moi…

Le regard mauve s’accrocha au sien.

— Ici tu es chez toi, mon chéri. Tu peux utiliser mon visiaphone autant que tu le désires… J’ai un tas de bonnes choses à manger et à boire dans mon réfri… Une journée de relâche est quelquefois la bienvenue. Fais savoir que tu es souffrant. Cela ne doit pas t’arriver souvent, fort comme tu l’es… Hmmm ! Ces muscles que tu as ! Hmmm ! Ce muscle me rend folle !

C’était reparti pour un tour dès qu’elle s’intéressait de nouveau au muscle en question. Puis, elle avait une imagination délirante, créait des positions stupéfiantes, des caresses sensibilisantes qui donnaient aux plus blasés envie de recommencer. Mais, contrairement à ce qu’Abel croyait, elle n’inventait rien, appliquait simplement les conseils donnés par les éminents professeurs de l’École Internationale Erôtikos, de Skiathos.

Elle les appliquait à la lettre, avec une conscience professionnelle décuplée car comprenant qu’Abel 6666-4bis ne serait pas facile à tenir…

 

*

* *

 

Elles n’avaient que six ans de différence.

— Il faut trouver le moyen de sortir d’ici, ou de faire parvenir un message à l’extérieur. Comment pouvez-vous savoir que nous ne sommes pas loin de la Cité-Mère ?

Ina Maplès dévisagea Noil Tora avec indulgence. Elle était trop spontanée, trop franche, encore un peu femme-enfant. Elle n’était pas mère, pas très responsable car son époux assumait à sa place. Le tennis, les soirées, quelques aventures avec des hommes également mariés. Pour passer le temps.

— Je pense que nous ne sommes pas loin de la Cité-Mère parce que, deux fois et à huit heures d’intervalle, j’ai entendu la sirène de l’usine Michain…

Noil se pencha, passionnée.

— Êtes-vous certaine que c’est bien la sirène de cette usine ? Il y en a des masses dans la périphérie.

Ina Maplès releva une mèche qui lui mangeait le visage. Elle était fatiguée, soucieuse, s’inquiétait pour ses enfants, pour Los qui n’était même pas capable de se faire correctement à manger.

— Je ne suis pas depuis longtemps en France, mais il se trouve que je me rends trois fois par semaine dans un organisme de bienfaisance situé à proximité de l’usine Michain. Sa sirène émet une stridulation particulière que l’on reconnaît aisément. Puis, je ne sais pour quelle raison, la drogue ne m’a pas assommée pendant plus de deux heures si bien que je me suis réveillée avant vous. Enfin, ce climat n’est pas celui de L’Amérique du Sud.

Elle fouilla dans son sac, alluma une cigarette tellement dénicotinisée qu’elle sentait n’importe quoi sauf le tabac. Elle n’en offrit pas à Noil Tora qui ne fumait pas. Les deux jeunes femmes disposaient d’une grande chambre flanquée d’une salle de bains et de toilettes confortables. Elles avaient chacune un lit de 120, une table de nuit, un éclairage individuel qui permettait à l’une de lire pendant que l’autre dormait. Téléradarmagnétoscope avec écouteurs individuels pour même usage que précédemment. Bon confort, bonne nourriture mais volets clos, aucune ouverture sur l’extérieur, électricité du matin au soir. Stressant.

D’autant qu’un individu basané (Flavius en l’occurrence) leur avait annoncé d’un ton un rien sado que Ots Joli avait refusé de collaborer avec le Consortium. Ce qui faisait que son épouse Licca était d’ores et déjà bouclée dans un boxon sud-américain et que des péones la sautaient à longueur de nuit… La nouvelle avait traumatisé Noil Tora. Maintenant elle ne songeait plus qu’à s’évader. Cela tournait à l’idée fixe.

— Si Gai refusait, je préférerais me tuer plutôt que de finir comme cette malheureuse Licca ! Elle qui était si peu sensuelle !

Ina Maplès laissait dire, sachant qu’une évasion ne serait possible qu’à la suite d’un coup de force. Pour sortir, il faudrait passer sur le ventre du métèque qui servait les repas, lui prendre son arme, certainement tuer d’autres métèques, s’en aller rapidement à bord du premier glisseur venu… Toute une aventure ! Une épopée, comme disait Los en évoquant les missions de son Grand Héros Abel 6666-4bis.

 

*

* *

 

Ce dernier se trouvait dans la cabine d’un ascensiobulle descendant et demandait à Babar :

— Tu penses quoi de tout ça ?

Les rouages du micro grincèrent.

— T’es mal barré, mon pote. T’es sorti de chez Gart à dix heures. T’as rencontré Dilly à dix heures quatre. Il est dix-huit heures. Sans commentaire. Top.

— Absolument d’accord avec toi, Machin. Cette nana a tout fait pour que je paume mon temps. D’autre part, et sans fausse modestie, chuis pas mal mais j’crois pas qu’une femme de banquier irait se mouiller avec le premier venu… 

Le petit œil vert de Babar clignota.

— J’te l’fais pas dire, mon pote. Top. Faut pas pousser… Tout ce qui est exagéré est signifiant. Trop c’est trop. Le coup de l’entorse, hein ? Tu devrais demander à Gart de faire surveiller Dilly. Top. Alerte, alerte. 

Abel braqua avec une fraction de retard. Le glisseur vert eau vint encadrer le sien par le travers. La tôle plia de part et d’autre mais infiniment moins sur l’engin d’Abel qui était plus robuste que le petit 2000 de la jeune femme. Qui mit pied à terre. Qui s’avança, mains aux hanches, et qui lâcha avec un charmant sourire :

— Oh ! excusez-moi ! Je suis désolée ! Je suis d’une maladresse ! Mais c’est pas vrai ! Oh !

Splendide créature. Blonde. Des jambes… Une croupe et des seins… à damner un saint ! Cela fit « tilt » chez Abel !

Pas étonnant : il s’agissait de Fosti, le second volet du triptyque inclu dans le plan DFG (Dilly, Fosti, Galah) conçu par Biéraler 92999-009-TKZ pour neutraliser Abel autrement qu’en le tuant. École Erôtikos… 

 

*

* *

 

Le gros, l’affreux, le libidineux Jor, pendait.

Suspendu par les mains et par les pieds à un mètre soixante du sol. Nu. Suant de peur. Huileux. Le cul plus bas que le restant, les couilles enduites du sang d’un poulet égorgé sur place…

Mme Liao avait fait descendre un fauteuil dans la cave. Avec un petit tabouret capitonné pour poser dessus ses pieds douloureux et variqueux. Elle avait trop tapiné, Mme Liao, trop baisé. Maintenant, elle était ridée, usée, mais patronne du 1235e clandé du Consortium.

— Tu m’as désobéi, Jor, dit-elle de sa voix encore légèrement nasillarde en dépit de ses trente ans d’Europe. Tu ne devais pas toucher à Airette. Personne ne doit toucher à Airette sans mon autorisation.

Elle se fit un peu d’air avec un éventail métallique fabriqué en terre de Feu. Elle claqua des doigts et un jeune Eurasien très beau et très gracile lui apporta une tasse de thé au citron agrémenté d’un nuage de lait. 

Jor péta et pissa de peur. Il savait ce qui allait se passer. Il savait aussi qu’il était inutile de supplier Mme Liao. Elle était inflexible, impitoyable. Jor avait assisté à une bonne dizaine de scènes du même genre dans cette cave. Tous les types avaient succombé dans les trente minutes, vidés de leur sang. Atroce !

Mme Liao trempa ses lèvres dans la tasse qu’elle rendit au jeune et trop beau Eurasien. Puis elle dit :

— Fais venir Kim, mon petit Hun San, je te prie.

Le jeune, beau et gracile Eurasien eut un petit sourire et alla ouvrir une porte. C’était un dogue à la mâchoire terrifiante. Il était dressé pour faire ce qu’il allait faire. On le nourrissait mal. En fait, il crevait de faim. Il se rua sur le cul de Jor et, dressé sur ses pattes arrière, mordit férocement dans toute cette viande palpitante qui sentait le sang.

Le hurlement de Jor ne fit pas tressaillir Mme Liao ni Hun San. Le dogue arracha furieusement le bloc testicules-verge de Jor et le sang jaillit aussitôt, pissa sur la tête du chien qui festoyait au ras du sol bétonné, gicla presque jusqu’aux pieds de Mme Liao qui se dressa et gagna la porte.

— Tu laveras tout cela, mon petit Hun San, et tu feras disparaître ce qui restera de notre ami Jor.

Jor ne hurlait déjà plus.

Inconscient, il ne saurait pas que sa vie l’avait quitté… Mme Liao remonta les marches sans se presser en se tenant à la rampe. Ce n’est pas drôle de vieillir.

 

*

* *

 

Fosti avait également fait l’École Erôtikos mais dans une branche différente de celle fréquentée par Dilly. Ses spécialités divergeaient donc sensiblement. Oh ! pas extraordinairement, mais tout de même…

Pour l’heure, enfin pour le moment, c’est-à-dire en cette poignée de minutes, elle expliquait à Abel qu’une jeune femme amoureuse ne déteste pas se faire prendre par-derrière. Avec démonstration à l’appui, ce qui allait de soi puisque le Grand Héros et la Grande Putain étaient allongés sur le lit de cette dernière, au 92e étage de l’une des plus belles tours-bulles de la Cité-Mère, exactement au sommet de l’ancienne Butte considérablement ratatinée par le grand Boum.

Abel croyait rêver.

Savait bien que non. Commençait à subodorer que cette journée-là n’était pas la plus belle de l’année par hasard.

— Il fait quoi ton mari, Fosti ?

Si elle lui répondait qu’il était banquier, il lui collerait une baffe.

— Je ne suis pas mariée, Ben-Hur, qu’est-ce que tu crois ? Pourquoi t’arrêtes ? Juste quand ça commence à devenir bon… HMMM !

Tiens, tiens ! Même onoma que Dilly mais en majuscules ! Pourquoi l’appelait-elle Ben-Hur ?

— Plus fort, Ben-Hur, pousse, pousse !

Elle avait un petit cul fantastiquement rond et bien fendu. Abel s’activa allègrement.

— Tu fais quoi dans la vie, Fosti ?

Elle poussa un gros soupir, s’appuya sur ses coudes.

— Je fais la pute, mais quand un beau mec me plaît, ce qui est rare parce qu’il n’y a plus de beaux mecs mais des ventripotents qui n’ont plus de souffle après cinq minutes de baise, donc, disais-je, quand un beau mec comme toi me plaît, je ne le fais pas payer. Content, ça te va ?

Abel pesa sur elle, d’une autre façon.

— Chaque fois tu bousilles ton glisseur ?

Elle conserva le sourire.

— Non, ce fut réellement un accident. Si t’avais été moche tu m’aurais entendue ! Bon, tu baises ou pas ?

Abel se remit en mouvement, mollo, mollo, car se demandant s’il valait mieux faire parler Fosti, au risque d’alarmer ses employeurs, ou attendre qu’autre chose se produise dans un avenir prochain ?

— T’as une bielle de coulée, Ben-Hur ? Tu veux un remontant avant de continuer ? Dégage ! J’ai une bouteille de werhouse au frais…

Abel « dégagea » et la fille fut tout de suite sur pied, fila vers sa cuisine. Abel entendit s’ouvrir la porte pneuma du réfrigé, se coula hors du plumard, tira un tiroir. Le Consortium avait élaboré le bidule. Le tiroir était plein de photos : Fosti bébé, Fosti avec papa et maman, Fosti jeune fille avec une amie, un ami, puis seule avec l’ami, puis toute nue à plat ventre, nue sur le dos, toujours nue dans toutes les positions, et avec des bas-jarretières, en bottes noires vachement suggestives, bas, porte-jarretelles, escarpins à talons de 12 centimètres.

— Sec ou à l’eau, Ben-Hur ?

— Sec avec des glaçons…

Fosti faisant l’amour avec un mec poilu comme un singe, avec un adolescent, avec une fille… Abel referma le tiroir. Elle était réellement une pute, l’accident, venant après sa rencontre avec Dilly, n’était qu’une coïncidence comme il s’en produit quelquefois dans la vie.

Fosti revenait avec un plateau et deux verres.

— Sers-toi, à ta santé.

Abel choisit le verre le plus éloigné, but après que Fosti eut avalé sa première gorgée.

Pas d’importance : les deux étaient drogués !

Ils s’endormirent gentiment quinze minutes plus tard, l’un à côté de l’autre, très beaux dans le sommeil.

Abel 6666-4bis, Grand Héros, était out pour une bonne dizaine d’heures. Le Consortium ne lésinait pas sur les moyens.

 



CHAPITRE VI

 

Abel tourbillonna au cœur d’un courant ascendant, dans une sorte d’entonnoir dont la partie se situait au-dessus de sa tête, et fut éjecté comme un insecte.

Il ouvrit les yeux. Apparte de Fosti la pute. Bouche pâteuse, muscles mous. Fosti avait disparu. Bon. Abel se dressa avec effort, commuta Babar qui reposait toujours sur la table de nuit, qui avait dû en entendre des choses…

— Où en sommes-nous, Babar ?

Le micro clignota de son œil vert, lança ses bobines non sans quelques grincements, dit de son affreuse voix synthétique :

— Tu es dans le caca, mon pote. La sauterelle s’est tirée à la suite d’un appel visia dont j’ai pas entendu un traître mot vu que l’appareil est dans le living. Top. Ici c’est un appartement meublé loué provisoirement. Top. Un mec s’appelle Flavius. Top. A part ça, j’ai toujours des interférences et, apparemment, je ne suis pas tout seul. Top. Il est quatre heures… du matin. Top, top, top. Il y a dix heures que t’es dans la compote.

Top. Pendant ce temps il s’en est passé des trucs… Top.

Abel se leva, alla se tremper la tête dans l’eau glacée, revint en se séchant avec une serviette-éponge.

— Que s’est-il passé, Babar ?

— J’sais pas, moi, chuis pas Mme Lune ! Au même titre que toi ça fait dix plombes que je suis hors service entre ces quatre murs. Top. 

Abel n’avait pas été volé, était encore en possession de ses cartes de crédit et de son broyant de combat.

— Qu’est devenue Fosti ?

Babar était pratique, mais pour l’amener à donner la bonne réponse il était indispensable de lui poser la bonne question. Celle-ci était mauvaise.

— Elle est sortie.

Abel s’habilla. Babar n’était qu’une mécanique.

— Pas toute seule, elle s’était également tapé la drogue ! Tu as dit qu’elle s’est en allée à la suite d’un appel visiaphonique… Elle n’a pas pu répondre, hein ?

— C’est Flavius qui a répondu, mon pote.

— Comment est-il entré ?

Babar eut un atroce ricanement.

— Par le panneau d’admission dont il détenait le code. Top. Lui et Rintus ont embarqué la nana qui était dans le sirop. Top. Tu gênes, mon pote. Si tu continues de mettre des bâtons dans les roues tu vas te faire dessouder. Même si Biéraler n’est pas d’accord… Bzzzz… Rrrrr… Je… vais… qu’un gros… dans la course… Bzzz, rrrrr. Op.

Abel le suspendit à son cou.

— T’as des ratés ? Besoin d’une révision, Machin ? Tes dix millions de bornes t’ovalisent les bobines ? Tes têtes de lecture patinent ?

Babar resta muet. Rien. Pas un souffle, pas un craquement, pas un sifflement. Néant. Abel lui expédia quelques claques sur le capot, lui secoua le digital. Zéro.

Abel inspecta rapidement l’appartement qui n’avait rien de commun avec celui de Dilly. Fosti n’avait rien laissé derrière elle, pas plus que Flavius et Rintus. Babar articula brusquement :

— Je t’avais dit qu’un gros ordi était dans la course. J’ai pas de ratés, j’ai eu ma révision, je peux encore me taper dix millions de bornes les doigts dans le nez, mes bobines ne sont pas ovalisées et mes têtes de lecture ne patinent pas. Top. Simplement : un super-ordi, sûrement ce Biéraler en question, vient fourrer son naze dans mes fafiots et faut que je mette en panne pour le décourager. Top. Mais je m’en occupe, te fais pas de mouron. Top. Où tu vas comme ça ?

Abel venait de sortir de l’appartement et attendait l’ascensiobulle en mâchant son épaisse langue. Il dit :

— Au Fichier Central de l’Habitant.

— A quatre heures du mat ? D’abord, est-ce que t’as toujours la photo de l’Arabe ? 

Abel se fouilla vainement, se souvint qu’il avait glissé la photo dans la boîte de secours de son 6000. Le dit à Babar qui commenta :

— T’as eu le nez creux, mon pote. A propos, faudra te méfier d’une certaine Galah. Top.

— Galatop ?

Après Dilly-gence et Fosti-rer, pourquoi pas ?

— Galah, répéta Babar qui n’était pas sensible aux grosses ficelles humaines, une brune « magnifique » que le Consortium a chargée de te neutraliser.

— Le Consortium ?

Babar ne répondit pas, ce qui signifiait qu’il ne savait pas. Ce qui n’était d’ailleurs pas surprenant. Il rapportait ce qu’il avait entendu pendant qu’Abel dormait profondément sous l’effet de la drogue. Un magnétophone.

— Je vais chez Dilly. D’accord ?

Les têtes de lecture firent « grrr-grrr ».

— T’es neutre ? insista Abel en prenant place dans la cabine qui venait de stopper à son niveau après une longue remontée depuis le rez.

— Mauvaise initiative de ta part, mon pote. Il est probable que Dilly n’est plus dans la Cité-Mère. Elle et Fosti ont été remisées. Tu devrais attendre que Galah entre dans ton jeu. Top.

Abel débarqua au rez, alla récupérer son glisseur 6000 dont la gueule de requin était légèrement froissée. Il n’avait pas à en discuter avec son micro mais tout cela lui paraissait un peu gros. Dilly, Fosti, puis Galah ! Comme ça, en rafale, à la queue leu leu, comme s’il n’était qu’un sexe sur pattes sans cesse en quête d’un trou à boucher… Pour faire si peu de cas du facteur humain, l’opération « Consortium » devait être programmée par un ordi-super, type Biéraler ainsi que le disait Babar.

Ce qui voulait dire que les hommes restaient en retrait, faisaient agir des sous-fifres du genre Flavius et Rintus qui, eux-mêmes, suivaient les instructions de l’ordi. On travaillait de plus en plus par ordinateur interposé, mathématiquement, pour être certain de ne pas se tromper. Mais l’homme n’avait rien à voir avec un robot. L’homme ne suivait pas toujours la logique mathématique. L’homme obéissait souvent à des pulsions qui flanquaient par terre les théories, les hypothèses, et faisaient exploser les puces des ordis les mieux préparés.

Abel alla chez lui, se changea, vérifia qu’aucun message ne poireautait dans le ventre de son bloc infos, regagna son glisseur et fila directement jusqu’au secteur où opérait la grande Aèpe, derrière la rue Mécanique, du côté de la place Trombone. Elle possédait une cellule d’habitation luxueuse dans Tabac passage, était au courant de tout, ou presque, par le truchement de sa vaste et fidèle clientèle.

Aèpe, c’était la classe crapuleuse. Son visage était celui d’une madone. Son sourire éclairait la nuit des trottoirs. Ses mains douces et souples berçaient les solitudes et sa voix rauque refoulait la grisaille, cisaillait l’encre de Chine des cafardeux, gommait le penchant suicidaire des impuissants.

La grande Aèpe avait vu le jour dans les îles. Des palmiers et des cocotiers se balançaient au fond de son regard sombre où, si l’on était observateur, on voyait danser la mer, des filles en paréo qui se détachaient comme des ombres sur les eaux calmes des lagons. 

Abel s’assit à côté d’elle qui sirotait à la terrasse d’un « Minuit-Midi » fréquenté par les filles.

— Salut, Aèpe.

Elle eut pour lui un regard oblique. A cause de la cloche couverte de buée qui isolait la terrasse, elle ne l’avait pas vu arriver.

— Homp ! Le Grand Héros en chair et en os, dit-elle discrètement. Qui va mettre notre pauvre planète à feu et à sang ?

Abel n’avait pas de meilleure « oreille » que cette tapineuse bronzée. Il montra la photo de Licca Joli soudée à l’Arabe inconnu, demanda :

— Connais-tu ce mec ou cette piaule ?

La grande Aèpe examina le cliché.

— Le type, non, la piaule, oui, mais comme il y en a des milliers dans les quartiers chauds… Pourtant j’ai assez rarement vu un papier peint avec des motifs orientaux. Tu peux être sûr que c’est une maison tenue par un Chinetoque ou un Jap… Tu veux pas arrêter ton Babar à la noix ? J’aime pas les yeux verts.

Abel laissa tourner Babar. La fille ne pouvait pas blairer le micro qui avait dit des choses mauvaises sur la vie qu’elle menait…

— Fais un effort, Aèpe. Si tu as rarement vu un papier peint comme celui-ci il est probable que tu as fréquenté cette maison, peut-être cette chambre, au cours des années passées.

La fille haussa les épaules.

— Toutes les maisons asiatiques sont groupées dans le quartier du Lotus mais il y en a cinq mille ! J’avais quelques rides de moins quand je bossais là-bas en me fringuant façon pékinoise parce que les Chinoises avaient la cote à cette époque. Un grain de riz dans un sac de sucre en poudre, mon coco ! T’y seras encore dans dix berges !

Elle alluma un tube eupho offert par Abel qui dit :

— Pas moyen de localiser l’endroit en interrogeant tes amis ?

Elle posa sa main sur le bras d’Abel.

— Si, mais ce ne sera pas « discrétion assurée ». Tu peux pas savoir ce qu’on jacasse dans les maisons et sur le bitume ! Je veux bien travailler comme ça mais je doute du résultat.

Abel rangea la photo.

— Tu as raison, je me débrouillerai autrement. Je ne tiens pas à ce qu’on fasse donner les trompettes. Tu bois autre chose à ma santé ? Je dois partir.

Il posa des pièces sur la table mais la grande Aèpe les lui rendit.

— Minute, papillon. Je ne connais ni l’Arabe ni la piaule, mais je sais qui est la fille.

— Voilà qui m’étonnerait, sourit Abel.

— Tu parles ! C’est la femme de Ots Joli, le parlementaire ! Ça te la coupe, hein ?

Abel se laissa choir sur sa chaise, très intrigué.

— N’en parle surtout à personne. Comment es-tu au courant ?

Aèpe se pencha à son oreille.

— N’en parle surtout à personne, son mari est mon client depuis au moins deux ans… Il ne s’entend pas avec elle sur le plan sexuel. Il dit qu’elle est un vrai glaçon et qu’il n’y a rien à en tirer… D’après le pied qu’elle se paye avec l’Arabe, j’ai l’impression qu’il y a gourance, hein ?

Abel demeura muet et pensif. Aèpe reprit :

— Il se peut aussi que ça n’aille pas entre eux parce qu’aucun ne prend l’initiative. Avec moi, Joli est un lion. Avec l’Arabe, sa femme s’envoie en l’air. Curieux, hein ? Qu’est-ce qu’elle branle dans ce lupanar ? 

— Elle a été enlevée, révéla laconiquement Abel, et je la recherche conjointement avec la police. Garde le silence, n’est-ce pas ?

La fille haussa les épaules.

— Secret professionnel. Tu montes, chéri ? Il y a des mois que tu n’es pas monté avec moi. Je ne suis plus ton genre ?

Abel ne pouvait décemment pas lui dire qu’il était trop sollicité pour suffire à la tâche.

— Tu es ravissante, bandante, mais je n’ai plus le temps. Je suis écrasé de travail. Ce n’est pas une sinécure que d’être agent du gouvernement. Si tu découvres ce claque asiatique tu me fais signe, hein ?

— D’accord. Salut, beau mec…

Elle avait toujours eu un faible pour lui, le regarda s’éloigner avec mélancolie.

 

*

* *

 

Au Fichier Central de l’Habitant, Abel fit glisser le curseur « Nationalité » sur Arabe. Ce premier tri écarta 23 millions de fiches pour en sélectionner 7 millions.

Les hommes qui avaient accès à cette cellule du Fichier Central de l’Habitant pouvaient se compter sur les doigts d’une main. Abel pianota sur le clavier : signalement, âge, taille, poids… Il fit tout cela à vue de nez, obtint un second tri qui écarta 4500000 fiches. Sur les 2 500000 qui restaient, Abel joua un coup de dés en estimant que l’Arabe devait être célibataire. Tri : 700000 fiches. 

Abel alluma un tube eupho très doux. Les vraies difficultés commençaient avec une question capitale : Profession ? Deux possibilités : Manuel ou intellectuel. Abel examina les mains de l’Arabe à l’agrandisseur, frappa la touche marquée « Intellectuel ». Tri : 250 000 fiches. 

Abel avait pris le plus court chemin, au risque de se tromper. A ce stade il éclaira en glissant la photo dans le décomposeur. Tut-tut-tut-tut-tut fit la marguerite pour signaler l’erreur. Abel râla, retira la photo tandis que l’écran affichait : « Second personnage refusé… Second personnage refusé… Veuillez rectifier. » Abel utilisa la découpeuse à fine lame pour séparer l’Arabe de Licca Joli, inséra la moitié de photo dans le décomposeur. Les bobines démarrèrent au quart de tour et, en moins de trente secondes, l’écran afficha : « Imar 8679-9bis… Technicien classe 10 sur stations orbitales… Habitant 871 Dragon boulevard, 186e arrondissement, immatriculation visiaphonique : 9990-365-892-C.M.-186. Stop. » 

L’imprimante crépita, délivra une fiche portant toutes les indications inscrites sur l’écran. Puis, traditionnellement : « Avez-vous un autre renseignement à demander ? » Abel tapa sur la touche « Non », récupéra sa carte et s’en alla jusqu’à la première cabine visiaphonique sur le clavier de laquelle il frappa l’immatriculation d’Imar.

Shoum… Shoum… Shoum… Shoum… Shoum…

Abel allait couper lorsqu’on décrocha. Image d’Imar 8679-9bis, yeux collés, de mauvaise humeur, râleur. 

— Merde, merde, qui êtes-vous et que me voulez-vous, mon vieux ? Faites vinaigre, j’ai pas roupillé de la nuit.

Abel montra sa plaque de Grand Héros agent du gouvernement. Imar siffla entre ses dents. Abel dit :

— Quelqu’un vous cherche très certainement pour vous carboniser.

— Ouais ? A cause de quoi ?

Abel montra les deux morceaux de la photographie et les plaça côte à côte.

— A cause de ça.

L’Arabe bondit.

— Quel est le salaud qui s’est permis de prendre cette photo ?

— Il n’y en a pas qu’une, révéla paisiblement Abel, mais une trentaine. Il est indispensable que nous nous rencontrions rapidement. Autrement dit, il faut que je vous mette en sécurité avant que vos adversaires vous trouvent.

— J’ai fait quoi ?

— Vous figurez sur vingt-neuf photos semblables à celle-ci. Vous étiez condamné dès que fut pris le premier cliché car, grâce à vous, ceux qui doivent récupérer cette jeune femme vont avoir les renseignements nécessaires pour mener à bien leur mission. Elle a été enlevée.

Imar secoua la tête, ses traits exprimèrent un profond embarras.

— Alors elle disait la vérité… Est-elle aussi l’épouse d’un homme politique ?

— Oui, mais c’est un secret. Mettez-vous à la place du mari…

Abel entendit très nettement une sonnerie se déclencher dans l’appartement de son correspondant. Imar se leva.

— Excusez-moi, on a sonné au panneau et…

— N’y allez pas ! l’interrompit Abel, n’ouvrez à personne ! Attendiez-vous quelqu’un ?

— Non, mais, enfin…

Abel avança d’un pas, histoire d’être en gros plan sur l’écran d’Imar. Plus de présence pour convaincre.

— Écoutez : je sais que toutes ces précautions peuvent paraître ridicules et disproportionnées au technicien sur stations orbitales que vous êtes. Vous êtes en congé, vous faites la virée des maisons pour rattraper vos trois mois de solitude dans l’espace et, alors que vous venez de vous réveiller, un A.G. vous dit que votre vie est menacée…

La sonnerie du panneau d’admission retentit de nouveau chez Imar qui murmura :

— C’est peut-être quelqu’un que je connais ?

— Allez jeter un coup d’œil dans votre agrandisseur de palier, conseilla Abel.

L’Arabe disparut du champ. Il logeait dans une cellule d’habitation pour célibataire, ne devait chasser la poussière que deux fois par an. Ses vêtements se baladaient dans toute la pièce et des chaussettes pendaient lamentablement sur le dossier d’une chaise. Il se vengeait de l’ordre et de la discipline qui étaient de rigueur en station orbitale.

Imar revint, très tendu.

— Alors ? s’enquit Abel.

— Deux hommes attendent de l’autre côté du panneau. Je ne sais qui ils sont. Ils paraissent décidés à attendre sur le palier…

— Etes-vous armé ?

Imar secoua négativement la tête. Abel consulta sa montre et dit :

— Faites le mort. Ne répondez même pas à un appel visiaphonique. Il se peut qu’on veuille obtenir la certitude que vous êtes chez vous. Je pars immédiatement. Par chance je suis près du Fichier Central de l’Habitant, c’est-à-dire à dix minutes de votre immeuble. Okay ?

Imar acquiesça.

— D’accord, on fait comme ça.

Abel coupa et sprinta jusqu’à son glisseur 6000.

 



CHAPITRE VII

 

Le 6000 stoppa sur la plate-forme de stationnement située au 871 boulevard Dragon. Abel s’éjecta, pénétra dans le hall. Imar 8679-9bis-55e niveau sud. Abel frappa la clap du 56e niveau et la cabine s’élança vitesse grand V. Au passage du 55e, par le cadre vitré, Abel visionna les deux hommes signalés par Imar : deux Cocovagas, à n’en point douter, même s’ils s’étaient vêtus proprement pour la circonstance dans le but évident de ne pas attirer l’attention. Les Cocovagas ! Coco pour drogue et Vagas pour vagabondage ; que l’on retrouvait chaque fois qu’un mauvais coup avait été commis ou se préparait ! Abel avait récemment bien failli laisser sa peau dans le secteur réservé aux Cocovagas, en conservait une rogne permanente contre ces voyous sans foi ni loi. 

Il sortit de l’ascensiobulle au 56e niveau, emprunta l’escalier de secours pour descendre au 55e, sortit son gros broyant de combat et le braqua sur les deux malfrats. 

— Identité ? pria-t-il. Je suis un agent du gouvernement. Vite !

Le blond fit gicler une arme de son holster et mourut instantanément, les os réduits en poudre, sans blessure apparente ni hémorragie, les hématies décolorées et le corps aussi flasque qu’une outre à demi remplie.

Le brun démontra qu’il n’était pas idiot en se statufiant. Abel était certain qu’il n’osait même plus respirer. C’était un camé, accro à mort, pupilles dilatées lui mangeant tout l’iris, mains vibrantes, jambes tremblantes. Il devait être loin de sa dernière dose, approchait du manque et un peu de salive lui coulait des commissures.

— Sonne au panneau, intima Abel.

L’autre s’exécuta promptement. La chose flasque et ballottante qu’était devenu son copain le fascinait. Sans le soutien des vêtements, cette chose se serait répandue platement, n’importe où…

Imar ouvrit. Abel dit :

— Prenez les armes et ouvrez en grand votre panneau… Toi, tu prends ce qui reste de ton copain et tu le traînes dans l’apparte. Fissa !

Pistolets broyants en main, Imar donnait l’impression d’être debout sur un fil tendu entre deux immeubles.

— Vous voyez que ce n’était pas une plaisanterie, dit Abel. Si vous aviez répondu à la première sonnerie, c’est vous qui seriez à présent dans cet état. Tu avances, La Came ?

Imar referma le panneau, posa les pistolets sur le meuble et s’essuya machinalement les mains. Comme s’il avait touché quelque chose de sale. Il était certainement beaucoup plus champion au lit qu’avec une arme au poing dans une bagarre sans merci. Abel garda ses réflexions pour lui, piqua dans une poche intérieure les papiers d’identité de La Came.

— Doriro 3456-23, lut-il. Tu voulais du mal à notre ami Imar 8679-9bis, Doriro ? Réponds !

Doriro balança la tête, écœuré, je m’en fous de crever cette vie n’est qu’une tartine de merde, tout me tombe sur la gueule et s’il y un caillou dans la soupe il est pour moi.

— J’lui voulais pas d’mal, j’le connais même pas… C’est Rintus qui m’a filé ce flingue… J’devais palper cinq mille mondias et mon copain aussi. Voilà. J’peux prendre quèque chose dans ma fouille, patron ? 

Pas plus de vingt-cinq ans, déjà bouffé par la morph et rongé par les acides. Pitoyable.

— Fouille. On peut le trouver où, Rintus ?

L’autre déplia un papier, se fourra dans la bouche une pastille sucrée chimique imbibée d’acide, mâcha cette saleté comme s’il se fût agi de caviar. Ses joues se recolorèrent, son regard redevint limpide, sa poitrine creuse se regonfla. Maintenant il se prenait sans doute pour superman. 

— Où peut-on trouver Rintus ? répéta Abel.

Doriro eut un petit sourire oblique.

— J’sais pas. Il téléphonait à mon copain que tu as tué et lui donnait le fric… J’suis rien de plus qu’un comparse, t’sais, le mec dont le rôle est insignifiant et qui sait rien ? Juridiquement parlant t’as pas grand-chose à me reprocher, hein ? Autrement dit tu l’as dans le cul ! 

Abel lui téléguida une droite à la pointe du menton. Deux dents éclatèrent, du sang perla et Doriro s’effondra pour le compte et, même, davantage. Imar soupira et dit :

— Vous êtes expéditif.

— Il faut que je le sois pour ne pas être expédié dans l’autre monde que l’on dit meilleur. Dans le doute je préfère rester. Votre visiaphone ?

Imar le lui montra et Abel appela le chef Gart.

— Salut, Gart. Grâce au Fichier Central de l’Habitant j’ai découvert l’Arabe de la photo… Le voici. Il se nomme Imar et deux Cocovagas s’apprêtaient à le trucider. L’un est mort, l’autre K.O. Vous envoyez du monde pour les ramasser ? 

Gart opina.

— Je présume qu’il faut également prévoir une protection pour votre témoin ?

— Bien présumé. Ils l’ont raté mais ils recommenceront. J’aimerais également vous parler de deux filles que l’on m’a jetées à la tête. Vous venez ou je vais chez vous ?

Gart répondit qu’il arrivait. Abel coupa, se tourna vers Imar et demanda :

— L’adresse du lieu où cette photo fut prise ?

Imar la lui donna, parla de la chambre décorée de motifs orientaux, parla de Mme Liao, d’Airette, alias Licca Joli, donna tant de détails et de précisions qu’il parlait encore quand le chef Gart sonna au panneau d’admission. Il était à la tête d’un groupe formé de deux brancardiers et de quatre policiers de la Spéciale en uniforme ignifugé, casque antiballes et matraque plombée anti-émeute. Ils embarquèrent Doriro tandis que les brancardiers emportaient le mort. Nettoyage par le vide. Briefing dans le living de l’Arabe dont la joie de vivre venait de voler en éclats. Très soucieux, Imar, depuis qu’il savait qu’on en voulait à sa peau… 

— Ne vous inquiétez pas, le rassura Gart, deux de mes gars sont en route et vous prendront en charge. Protection rapprochée. Vous vous sentirez moins libre de vos mouvements mais resterez vivant.

Abel rectifia :

— Vous aurez moins à craindre à présent que vous avez vidé votre sac. Ils seront obligés de précautionner à un second degré pour m’empêcher de remonter la filière. En fait, à moins qu’ils soient cinglés, vous n’avez plus énormément d’intérêt pour eux.

Il se tourna vers Gart.

— Deux filles, Dilly et Fosti, des authentiques beautés m’ont vampé, vraisemblablement dans l’espoir de m’écarter de cette affaire. Question : comment leur employeur savait-il que j’étais sur le coup ?

Gart eut un haussement d’épaules.

— Pour qu’il s’en prenne à Dora, c’est qu’il voulait vous mettre sur la touche. D’emblée. Au même titre que Los Maplès, Ots Joli et Gai Tora. Seulement vous avez réagi très vigoureusement et il a modifié sa technique en même temps que sa tactique. Il est vrai que votre témoin n’est plus dans la cible maintenant qu’il a parlé. Par contre vous entrez dans le collimateur de cette bande, organisation, je ne sais comment l’appeler.

— Consortium, lui apprit Abel, dixit Babar dont les tricapteurs tramaient pendant que j’étais drogué et H.S. chez Fosti que Flavius et Rintus sont venus chercher pour la mettre à l’abri avant que je ne refasse surface. Branchez votre micro, Gart, le fil n’est pas facile à suivre.

Le policier montra son micro, œil vert allumé, planqué sous sa veste fourrée.

— Il prend depuis un moment. Consortium, hein ? Association de malfaiteurs de toute façon tombant sous le coup de l’article six cent vingt-cinq du code E.U.M. Avez-vous du nouveau pour ce qui concerne Los Maplès ? 

— Rien. Et vous à propos de Gai Tora ?

— Négatif. Curieux qu’on ait proposé un marché à Ots Joli et pas aux deux autres, n’est-ce pas ?

Il consulta sa montre à diaz, demanda :

— Voulez-vous que j’ordonne des recherches relatives à Dilly et Fosti ?

— Je ne connais que leur prénom.

— Peu importe. Je peux déblayer le terrain en effectuant une sélection de jolies filles. Il n’y en a pas des masses et nous devrions obtenir un résultat assez rapidement. Sauf, naturellement, si elles ne résident pas dans la Cité-Mère ou en Europe.

— Essayez toujours, accepta Abel.

— Entendu, je m’en retourne à mon bureau.

Imar intervint :

— Un instant, j’aimerais que vous annuliez ma protection…

Abel et Gart le scrutèrent. Il expliqua :

— J’ai été touché par la mésaventure de Licca Ots. Je serais heureux d’aider à la retrouver. Voyez-vous un inconvénient à ce que je vous accompagne ? 

Il s’adressait à Abel qu’il ne savait comment appeler ; monsieur, inspecteur, Grand Héros, étaient trop pompeux et il n’osait pas utiliser son prénom.

— Vous ne craignez pas d’être face à face avec elle ? s’enquit Abel. Après tout elle a eu des rapports avec vous alors qu’elle était droguée. Elle va vous en vouloir.

L’Arabe secoua la tête.

— Je prends le risque.

En réalité, lui seul savait que Licca n’était plus sous l’effet de la drogue quand il l’avait prise de force. Lui seul, et elle, bien évidemment, avaient mesuré la puissance de sa jouissance au cours de cette étreinte. Imar était aussi bon technicien en femmes qu’en stations orbitales, avait la certitude que la jeune femme n’aurait pas eu autant de plaisir s’il lui avait été indifférent.

A quelques rares exceptions près, les femmes ne fonctionnent pas comme les hommes pour lesquels les sentiments se situent généralement en dessous de la ceinture.

— Venez avec moi, dit Abel, nous arriverons ainsi plus vite chez Mme Liao. Habillez-vous, je vous attends en bas.

Dix heures du matin, c’est l’aube pour ceux qui travaillent la nuit. Le quartier du Lotus était désert, boîtes et hôtels fermés exhalant par leurs interstices des remugles de sueur, de tabac, de drogue, d’alcool.

Il pleuvait doucement. Une petite pluie trop timide pour s’imposer mais fort capable de durer toute la journée.

— Ici, indiqua Imar.

Ils entrèrent dans le couloir, se pointèrent à la banque de la réception où Jor officiait ordinairement.

— Jor n’est plus là, nota l’Arabe.

— Qui est-il ?

— Le type à qui on règle la chambre, qui doit également s’occuper de vider les emmerdeurs. Il fait partie des meubles, je l’ai toujours vu derrière cette banque ou sortant d’une chambre crasseuse dont la porte est ici.

— Frappez. Il dort peut-être ?

On ne répondit pas à Imar. Abel poussa la porte non verrouillée, jeta un coup d’œil dans la pièce. Elle était parfaitement rangée et une jeune femme dormait, allongée tout habillée sur un lit confortable. Pas de poussière, pas de crasse. Des livres dans la petite bibliothèque démontable, une vidéothèque à proximité du téléradar portable. Abel frappa fortement au battant. La jeune femme s’éveilla, se dressa.

— Que désirez-vous ?

— Voir Mme Liao.

La jeune femme se leva.

— Mme Liao n’est plus ici depuis hier après-midi. Je suis la nouvelle patronne de l’établissement.

— Où est Mme Liao ?

La jeune femme eut un sourire.

— Je l’ignore. Je crois qu’elle est retournée dans son pays natal, mais je ne pourrais l’affirmer. Théoriquement, je devrais pouvoir assurer les mêmes services qu’elle vous dispensait. Que puis-je pour vous, messieurs ?

Son attitude était différente. A cause d’un nouveau regard, d’un mouvement de bouche, d’un certain déhanchement, elle devenait accessible sur le plan physique. Elle croyait avoir affaire à des clients ou voulait en donner l’impression.

Abel lui montra son insigne.

— Nous voulons rencontrer Airette, alias Licca Joli. N’appelez personne. Conduisez-nous à elle.

Elle écarquilla les yeux.

— Vous faites erreur. Il n’y a pas de fille portant ce prénom ici.

Imar dit :

— Sa chambre est au premier.

— Allons-y, jeune fille, invita Abel et pas de coup fourré.

Elle les précéda, se rendit au fond du couloir ainsi que le demandait Imar et ouvrit la porte de la chambre où Imar avait rencontré Licca Joli. Abel plissa le front. Le papier peint était à fleurs, les meubles autres que ceux représentés sur les photographies envoyées à Ots Joli. Ce n’était pas un exploit. Quand le travail était fait par un spécialiste, un papier mural se changeait en 60 minutes dans une pièce de 14 mètres carrés. Comme il s’agissait d’un papier autocollant, impossible de prouver qu’il avait été posé récemment.

— Qui occupe cette chambre ? demanda Imar.

— Molah, une Noire d’Afrique. Elle doit être dans la salle de bains… Tenez ! La voilà justement !

Tout ça était parfaitement réglé. La fille s’amenait souplement, en peignoir éponge blanc, traînant ses mules sur l’épaisse moquette, les yeux encore noyés de sommeil.

— On parle de moi ? sourit-elle.

Abel resta de glace, demanda simplement :

— Visiaphone ?

— Au rez…

Abel descendit, sans s’occuper de l’Arabe qui se lançait dans des palabres avec les filles.

— Gart, j’ai besoin d’une de vos équipes dans le quartier du Lotus. Un hôtel de passes à fouiller de fond en comble avec sondage des murs, plafonds, planchers.

— Pas heureux, hein ?

— Non. La patronne du clandé a fait la valise et Licca Joli s’est volatilisée… S’ils sont si forts que ça il faudra passer la vitesse supérieure !

Gart ricana, mit son décodeur phonique en route.

— Écoutez ça, Grand Héros !

L’ampli du décodeur canarda :

« L’agence mondiale de presse nous apprenait en fin de soirée que 792 jeunes femmes, épouses de personnages détenant des postes-clefs, ont été enlevées dans les mêmes circonstances que Ina Maplès, Licca Joli et Noil Tora. Interrogées, les autorités ont refusé de faire le moindre commentaire sur cette extraordinaire affaire. Ces jeunes femmes étaient originaires d’Afghanistan, d’Afrique du Sud, d’Albanie, d’Algérie, d’Allemagne réunifiée, d’Andorre, d’Angola…»

Gart coupa et dit :

— Je vous fais grâce de l’énumération alphabétique des 132 pays des E.U.M., n’est-ce pas ? 

Il était un peu pâle, avait le regard fixe. Au plus haut échelon ça devait barder et tout le monde prendrait des éclats, Gart comme les autres. Surtout si ces autres comptaient parmi les subordonnés de 792 époux menacés par le Consortium.

— Comment centralisent-ils et coordonnent-ils cette opération ? demanda Abel en surveillant l’entrée de l’hôtel et l’amorce de l’escalier.

— Ordinateur, bien entendu !

— Un gros machin, hein ? Voilà déjà un moment que Babar parle d’un Biéraler. Êtes-vous sûr qu’il n’en existe que six sur notre planète ?

Gart passa une main molle sur son visage fatigué. Dès qu’il éprouvait une grosse contrariété, ses traits se creusaient et il accusait dix ans de plus. C’était un nerveux qui se contrôlait, qui accumulait sans exploser et ça finissait par lui faire des nœuds sur l’estomac.

— Officiellement il n’en existe que six. Mais quelqu’un a pu en construire un en fraude. Là n’est pas le problème. La vraie difficulté consiste à le faire fonctionner sans que les stations de repérage le localisent. Mais vous savez tout ça aussi bien, sinon mieux que moi, Abel ! Où voulez-vous en venir ?

— A rien. Envoyez une équipe à l’adresse que voici…

Il la lui donna. Dit :

— Avez-vous eu le loisir de vous occuper de Dilly et Fosti ?

— Non. Ce sera fait d’ici la fin de la matinée.

Mais pensez-vous qu’il n’y a pas un autre moyen de remonter jusqu’à la tête du Consortium ?

Abel ricana.

— Je prends tout ce qu’on m’offre. Quel est cet autre moyen, Gart ?

Le policier resta muet et Abel mit fin à la communication. Sans commentaire. Pour remonter jusqu’à la tête, il convenait de commencer par les doigts de pied. C’est-à-dire par Dilly, Fosti, Mme Liao si on la retrouvait, la nouvelle patronne de ce boxon, Molah l’Africaine, plus préférentiellement Flavius et Rintus, à condition toutefois de leur mettre la main au collet.

Imar apparut, seul, poings serrés.

— C’est un coup monté, grinça-t-il entre ses dents, elles sont toutes d’accord pour nous mener en bateau. C’est bien ici, et dans la chambre en question, que j’ai rencontré Licca Joli ! J’en donnerais ma main à couper !

Abel alluma un bout, plus vite fumé que le tube.

— Ne faites pas ça. Gart nous envoie des as de la détection intra-muros. Même si Licca est enfermée dans une pièce murée nous le saurons dans un instant. Calmos.

 



CHAPITRE VIII

 

Les spécialistes de la détection ne trouvèrent rien. Sauf un peu de sang dans la cave avec quelques plumes de poulets et, dans une petite pièce du rez, une couverture parsemée de poils fauves, des os rongés, un chat en caoutchouc qui faisait « miaou » quand on appuyait dessus, preuve qu’un chien avait occupé cet endroit.

En tout cas il n’y avait aucune trace de Licca Joli. L’Arabe était mauvais, plus qu’il aurait logiquement dû l’être en pareille circonstance.

— Vous êtes amoureux de Licca ? demanda Abel sur le ton de la conversation.

Imar resta muet. Il n’y avait manifestement pas pensé jusqu’en cet instant.

— Ma foi…

— Vous êtes amoureux d’elle, affirma Abel pour lui éviter de douter plus longtemps. Surtout depuis que vous savez qu’elle n’est pas une putain. Vrai ?

Imar se dandina avec énervement sur le siège du glisseur qui les ramenait au centre-ville.

— Possible, très possible. En quoi cela vous intéresse-t-il ?

— Eh bien, si vous l’aimez vous allez vous défoncer pour retrouver sa piste et ce sera toujours ça en moins que j’aurai à faire ! Je raisonne en professionnel, ne vous illusionnez pas sur mes bons sentiments… Sauver Licca Joli est une chose, mettre hors d’état de nuire ceux qui l’ont enlevée à l’instar d’Ina Maplès, Noil Tora et sept cent quatre-vingt-douze autres femmes à travers le monde, en est une autre. A votre avis, comment faire fonctionner un énorme ordi comme le Biéraler sans qu’on puisse le localiser ?

— Impossible. Les ordinateurs de la classe des Biéraler sont répertoriés.

— Mon micro sait qu’il s’agit d’un Biéraler.

— Il se trompe.

Abel eut un petit rictus.

— Il ne peut pas se tromper. Il n’est pas un micro ordinaire contrairement à ce que l’on pourrait croire en l’examinant. Babar a plus de fonctions à lui tout seul que pas mal d’ordinateurs de série. Puis, je touche des microdisquettes non commercialisées.

— En tant que Grand Héros ?

— C’est cela. Vous êtes technicien en stations orbitales, donc éminemment calé en électronique, bionique et, disons pour être bref, en moyens cybernétiques. Comment faire pour qu’un Biéraler ne soit pas repéré tout en continuant de fonctionner normalement ?

Imar 8679-9 bis cogita. Par rapport à Abel, qui ne portait qu’une modeste immatriculation avec son 6666-4bis, il aurait pu passer pour un génie. Mais l’immatriculation était différente selon la profession que l’intéressé exerçait. Celle d’Abel valait largement celle d’Imar. Ce n’était qu’une question de quotient intellectuel.

— Il faut qu’il soit sans cesse en mouvement et qu’il travaille par radio aussi bien en réception qu’en émission. Ce qui exige des relais fixes, style relais hertziens mais en moins volumineux.

— Un Biéraler à bord d’un camionglisse ?

— Pourquoi pas ? Le nombre et la proximité des relais assurent la fiabilité de l’ensemble… Sur le plan technique c’est réalisable.

— Pas facilement ?

— Non, pas facilement. Il est nécessaire de disposer d’importants moyens financiers, de main-d’œuvre pour installer les relais en des lieux sélectionnés afin d’éviter que les contrôleurs des communications ne les découvrent. C’est toute une organisation et un nombreux personnel. Puis, en circulant, un ordi de cette importance provoquerait à coup sûr des interférences et des pannes chez les autres ordis moins puissants, par induction magnétique.

— C’est le cas, répondit Abel en immobilisant son 6000 devant le siège de la Criminelle. Babar a eu plusieurs interférences, a parlé d’ondes sonores divergentes, d’une station et d’un Sexe-center. Pour l’instant, c’est du Chinois pour moi, je l’avoue.

— Une station radio ? lâcha Imar.

— Une station pirate, alors !

L’Arabe secoua la tête.

— Disons une station radiophonique régulière piratée. Dans l’état actuel des choses, il est invraisemblable qu’une station pirate autonome puisse fonctionner plus de dix heures sans être localisée et neutralisée. Qu’est-ce qu’un Sexe-center vient faire dans cette histoire ?

— Je l’ignore. Il s’agit d’une information extérieure captée par Babar et inscrite sur sa microdisquette enregistreuse. Je pense que le Biéraler effectue une sorte de circuit, autour de la Cité-Mère par exemple, si bien que Babar encaisse une induction magnétique chaque fois que ce super-ordi passe à sa portée. Est-ce logique ?

— Bien sûr. Mais vous ne devez pas être seul à avoir constaté des pannes sur un microprocesseur. Si votre Babar est costaud, il a peut-être capté tout un schème pattern sur les interférences ? Vous devriez l’interroger.

Abel brancha son micro sur « conversation ».

— Tu as suivi, Babar ?

— J’ai, mon pote. Bonne suggestion de la part d’Imar 8679-9bis. Top. J’ai des interférences de manière assez régulière. Exactement comme si un camionglisse circulait à moyenne vitesse sur le périph de la Cité-Mère. Top.

— Et le Sexe-center ?

Les bobines du micro patinèrent. Dès qu’on abordait des questions ayant trait au Consortium, Babar pinaillait.

— C’est Dora qui a parlé d’un Sexe-center, mon pote, pas moi. Top. Enfin, disons que Dora t’a répété ce qu’ont dit ses trois violeurs. Nuance. Top.

Il ne donna pas l’heure. C’était contraire à sa programmation et Abel s’en fit la remarque. Ce fut à cette seconde précise qu’il se demanda si Babar n’était pas « sous influence » ? Cela s’était déjà produit, pour ce qui concernait le microprocesseur nommé Julie, qui avait appartenu à une jeune femme qu’Abel avait aimée, et un drame avait failli s’ensuivre. 

— T’es pas piraté, Babar ?

— Non, mon pote. Top.

— Tu as cependant quelque chose qui ne tourne pas rond. Qu’est-ce que c’est ?

— Balayage, mon pote. Ce gros Biéraler s’empare périodiquement de mon espace vital et j’ai plus qu’à la mettre en veilleuse jusqu’à ce qu’il soit passé. Top. Saturation. Quand il est là j’ai les dents du fonds qui baignent. Top. Il est exactement midi. Top, top, top.

Abel se tourna vers Imar.

— Présence de Biéraler confirmée, hein ? Je monte voir le chef Gart. Vous venez avec moi ou vous reprenez votre autonomie ?

L’Arabe n’eut pas une hésitation :

— Si je ne vous gêne pas j’aimerais vous assister dans cette affaire, du moins tant que Licca n’aura pas été retrouvée et libérée. Heu !… Vous connaissez son mari ?

Abel déclencha l’ouverture des portières.

— Non. Il faut vous renseigner auprès de Gart qui a eu affaire à lui directement. Qu’espérez-vous ? Que Licca choisira de rester avec vous une fois délivrée ?

Imar resta muet. Abel reprit :

— A votre place je ne nourrirais pas trop d’espoir. Licca Joli ne sera plus elle-même lorsque nous la retrouverons, si toutefois nous la retrouvons ! Vous imaginez le nombre d’hommes qui l’auront possédée ?

Imar eut un soupir profond. Il imaginait et cela lui transformait l’estomac en bloc de fonte. Abel posa sa main sur l’épaule de son compagnon et dit : 

— Montons voir Gart. Il faut suivre la filière pour avoir une chance de retomber sur les-traces de Licca. Il se peut que Gart ait du nouveau au sujet de Dilly et Fosti, que ses hommes aient réussi à faire parler Doriro, que Los Maplès et Gai Tora aient reçu un message de la part des ravisseurs de leur épouse…

 

*

* * 

 

La sirène de l’usine Michain se faisait entendre de huit heures en huit heures et, quelquefois, retentissaient des cris de femmes dans l’immeuble. Car Ina Maplès et Noil Tora avaient fini par conclure qu’elles étaient prisonnières dans un immeuble, ou une tour-bulle, très fréquenté.

Les ascensiobulles allaient et venaient à longueur de nuit et de journée tandis que des hélicojets se posaient et décollaient fréquemment des terrasses intermédiaires.

— Qui sont ces femmes qu’on entend crier ? demandait souvent Noil Tora avec angoisse.

Ina était aussi tendue qu’elle. Dans un immeuble normalement habité, la police aurait fait une descente après avoir été alertée par les autres occupants. Si les appartements bénéficiaient d’une bonne isolation thermique et phonique, il n’en allait pas de même pour les portes d’entrée s’ouvrant sur les couloirs ou les paliers. Les cages des ascensiobulles et des escaliers formaient caisses de résonance.

— Elles crient comme des femmes battues ou… torturées, murmura Noil Tora.

Pour ne pas ajouter à son anxiété, Ina Maplès ne lui dit pas qu’elle était de son avis. Noil ajouta :

— Croyez-vous que… que cet immeuble soit une sorte de vaste prison où… d’autres femmes comme nous sont retenues prisonnières ?

Ina Maplès soupira et acquiesça.

— Il y a déjà quelques heures que cette idée me trotte dans la tête, Noil. Tout indique que ces femmes sont brutalisées dans un immeuble où personne ne peut venir à leur secours… Je ne sais qu’en conclure.

A cet instant, une cabine d’ascensiobulle s’immobilisa à leur niveau. Peu après, de nombreux pas martelèrent le marbre du palier, furent étouffés par l’épaisseur de la moquette du couloir, puis des voix se firent entendre derrière leur porte. La serrure claqua, les verrous pivotèrent et le battant s’ouvrit sur quatre hommes aux mines patibulaires. Le plus âgé d’entre eux consulta une liste et demanda :

— Qui est Noil Tora ?

— C’est moi, répondit l’intéressée.

L’homme ouvrit un attaché-case, en tira du papier à lettres, une enveloppe et un stylorayon qu’il tendit à la jeune femme. 

— Ecrivez à votre mari et dites-lui comment vous êtes traitée ici. Etes-vous bien traitée selon vous ?

Noil haussa les épaules.

— En tant que prisonnière je dois reconnaître que oui. Mais…

— Vous êtes prisonnière, votre mari ne l’ignore pas. Cette lettre est destinée à le rassurer sur votre sort qu’il imagine pire qu’il n’est en réalité. Écrivez. 

— Que dois-je lui dire ?

— Décrivez-lui votre existence ici en une quinzaine de lignes, conseilla l’homme en allumant un tube eupho. Cela suffira.

Ses compagnons se tenaient immobiles, inexpressifs, mais leurs regards convergeaient sur Noil avec une telle concupiscence qu’Ina Maplès en fut oppressée. Elle-même ne paraissait pas les intéresser. D’ailleurs, elle avait noté que les gardiens la traitaient avec plus de ménagement, plus d’égards et plus d’indifférence que Noil. Jusqu’à ce jour cette dernière en avait retiré de la satisfaction. Mais elle était inexpérimentée, ne savait peut-être pas lire derrière le front des hommes et, visiblement, ne s’était jamais posé trop de questions sur les raisons qui poussaient les autres femmes à crier…

Ina Maplès alla s’asseoir. Quoi qu’il arrive, elle ne pourrait en changer le cours. Probablement que Noil n’y pourrait rien non plus. Ce genre de choses devait être décidé par les hommes, une fois qu’un certain stade était franchi, que certaines conditions étaient remplies… Que cette lettre était écrite, entre autres.

— Voilà, j’ai terminé, dit Noil.

Le plus âgé des hommes lut la lettre, la plia, la glissa dans l’enveloppe qu’il ne colla pas et dit :

— Maintenant, veuillez nous suivre, madame Tora. Nous devons vous prendre en photo tenant un journal du jour dont la date sera visible. Il s’agit de prouver à votre époux que vous êtes en bonne santé, que cette photographie et cette lettre ne datent pas de plusieurs jours. Comprenez-vous ? 

Noil jeta un regard à Ina mais celle-ci ne la regardait pas. Elle répondit :

— Je comprends, mais pourquoi ne pas prendre cette photo ici-même ?

— Parce que nous ne disposons que d’un appareil-bloc difficilement transportable. Suivez-nous.

Noil se leva, chercha vainement le regard d’Ina, et franchit le seuil. La porte se referma, la serrure et les verrous claquèrent. Ina Maplès alluma un tube eupho, écouta de toutes ses forces mais aucun cri ne retentit dans le couloir anormalement silencieux.

 

*

* *

 

Ils l’avaient obligée à boire de l’alcool pur.

La chambre de cet appartement n’était meublée que d’un lit rond. Des miroirs couvraient les murs et le plafond. Un appareil invisible diffusait de la musique de danse en permanence. Noil tenait à peine sur ses jambes. L’homme la soutenait. Elle était nue, le savait, mais estimait que ça n’avait pas beaucoup d’importance.

Les autres hommes étaient installés sur le lit. Ils étaient également nus et buvaient en riant idiotement. A un moment donné, Noil trébucha. Son cavalier ne fit rien pour la retenir et s’arrangea pour diriger sa chute vers le lit…

Des mains la saisirent, des bouches avides se posèrent sur elle. Elle cria, se débattit. Pas longtemps parce que cela ne servait à rien et qu’elle n’avait plus assez de force ni de lucidité pour persister dans une quelconque décision. 

 

*

* *

 

Ina Maplès lui tamponna le front. Elle ne savait que dire ni que faire. Noil était revenue au petit matin, encore ivre, décoiffée, hagarde, s’était allongée sur son lit sans un mot, yeux perdus dans le vague. Ina avait évité de l’interroger parce qu’elle savait.

A son regard, à ses traits tendus, à son silence, à son ivresse et à son débraillé inhabituel, Ina savait ce qui s’était passé, d’autant qu’elle s’en doutait depuis quelque temps, que cela était en quelque sorte dans l’ordre des choses compte tenu de la situation.

Puis Noil s’était enfermée dans la salle de bains, avait utilisé la douche très longuement, au moins une heure au bout de laquelle Ina l’avait vue réapparaître, inexpressive, en robe de chambre, très pâle et lèvres décolorées.

— Ils m’ont violée tous les quatre après m’avoir fait boire. Vous y passerez aussi demain ou après-demain. Les épouses des personnages importants qui acceptent de collaborer avec eux ne finissent pas dans un bordel. Elles finissent dans ce Sexe-center dont la clientèle est formée exclusivement d’hommes appartenant au Consortium.

Elle s’assit, très raide, sur le bord de son lit. Sa robe de chambre bâillait sur ses seins mais elle n’y prenait garde. Elle ajouta : 

— Maintenant ils ont ma photo. Elle va être envoyée à Gai qui pensera que tout va aussi bien que possible après avoir lu ma lettre. Mais, peut-être ce soir, on reviendra me chercher pour participer à une « réunion » dans la salle du Sexe-center. Tout le monde, hommes et femmes mêlés, est nu et chacun fait ce qu’il veut dans ce grouillement de corps…

Elle eut un spasme, alla vomir dans les toilettes, actionna le siphon, revint, un peu plus pâle, un peu plus inexpressive.

— Excusez-moi, je ne sais plus me tenir. Alors il ne reste que deux solutions : se soumettre ou se supprimer. Je suis en train de me demander ce que je vais choisir.

Ina Maplès demanda :

— Savez-vous où nous sommes ?

— Oui, ils parlaient librement devant moi, comme si j’avais été un meuble ou un objet. Nous sommes dans la périphérie de la Cité-Mère, exactement là où vous disiez que nous devions être… Ah ! avez-vous remarqué que les femmes ne crient presque plus, quand on les conduit aux mâles ?

— Vous avez de ces expressions…

— Vous aurez les mêmes plus tard. Elles ne crient plus parce qu’ils les droguent ou les soûlent ! Autrement dit, ces messieurs sont rodés ! Un même mot d’ordre parmi eux : ne pas abîmer la « marchandise » !

Elle éclata subitement en sanglots, posa sa tête contre l’épaule d’Ina Maplès, pleura longtemps. Quand elle se fut calmée, Ina demanda :

— Avez-vous changé d’étage ?

— Non. Chaque étage se suffit à lui-même, si vous comprenez ce que je veux dire ? Du moins lorsqu’il ne s’agit que de satisfaire les vices de quelques individus en rut. Mais on descend pour le grand spectacle dans la salle du Sexe-center. Pour la « Réunion » !

— Cessez-donc de penser à ça ! Nous allons nous évader ! Regardez, j’ai volé ce couteau…

A l’origine c’était un simple couteau de table à bout rond inoffensif. A force d’en frotter la lame sur le carrelage des toilettes, derrière la cuvette pour que cela ne se voie pas dans l’immédiat, Ina Maplès en avait fait un redoutable poignard. Noil ricana :

— Ridicule ! Ils sont tous armés !

Ina Maplès lui posa la pointe du couteau sur la gorge et dit :

— Justement. Nous lui prendrons son pistolet paralysant quand il nous apportera notre déjeuner. Tiens ! Vous ne riez plus ? Rassurez-vous, il ne rira pas davantage ! J’ai appris à me servir d’une lame en Amsud !

 



CHAPITRE IX

 

Le chef Gart avait réuni 3 000 microphotos de jolies filles rousses et blondes qu’Abel visionna sur écran en moins d’une heure. Sans résultat. Dilly et Fosti n’étaient pas enregistrées dans la Cité-Mère. Dès lors il devenait quasiment impossible de les identifier sans disposer d’autres informations à leur sujet.

— Par contre, dit Gart, Doriro a parlé à la suite d’une injection de sérum M.H.Q. Voici sa déposition.

Il lança le magnétophone et la voix un peu grinçante du drogué s’éleva. En substance il donnait des renseignements sur Rintus qui, n’étant pas au courant de l’échec de leur mission auprès d’Imar, viendrait sans doute au rendez-vous fixé dans un débit de boisson de Diamand boulevard. Suivait l’heure du rendez-vous, la confirmation que Doriro et son acolyte devaient toucher chacun 5 000 mondialex pour la mort d’Imar.

— Intéressant, n’est-ce pas ? fit Gart avec satisfaction.

Abel acquiesça mais objecta :

— L’ennui, c’est que nous ignorons le signalement de Rintus. Je connais ce bar. Il est presque exclusivement fréquenté par des Cocovagas et des filles trop tartes pour tapiner ailleurs que dans ce secteur. D’autre part, il serait surprenant que Rintus n’ait pas vérifié, par personne interposée, que la liquidation d’Imar était effective… Le rendez-vous est fixé à ce soir mais j’ai bien peur que Rintus ne s’y rende pas.

Raisonnement correct. Le Consortium ne pouvait pas se fier à la parole de deux Cocovagas. Quelqu’un avait dû superviser l’opération depuis la rue ou une plate-forme de stationnement, voir arriver le glisseur-ambulance et le glisseur de la police, en conclure qu’Imar 8679-9bis avait échappé à la mort en neutralisant Doriro et son copain. Ce n’était pas le Consortium qui commettrait une faute grossière.

Si faute il y avait, elle proviendrait d’un cafouillage informatique. Une grosse blague soigneusement programmée. Le gir maison avec shuntage à la clef et floxes inévitables.

Abel dit :

— Mais si Rintus et compagnie sont vraiment aussi mariolles qu’ils en ont l’air, ils comprendront que Doriro a parlé et viendront au rendez-vous quand même.

— Pour quoi faire ? demanda Imar.

Abel sourit économiquement :

— Peut-être pour me lancer sur une fausse piste, peut-être pour essayer de me liquider. Qui sait ?

Ina Maplès était déterminée, infiniment plus que sa compagne qui, pour être passée entre leurs mains, savait combien les hommes du Sexe-center pouvaient être sauvages et dénués de scrupules. Tandis que les deux hommes assurant le service des repas se rapprochaient de leur porte, Noil prévint :

— A votre place je resterais tranquille. Nous avons affaire à des malfaiteurs qui, j’en suis certaine, ne reculeraient pas devant un assassinat.

Étrangement, elle avait recouvré un calme qu’elle n’avait jamais ressenti depuis son enlèvement. C’était sans doute parce qu’elle venait de subir le suprême affront et qu’il ne pouvait rien lui arriver de pire, excepté la mort. Ina Maplès se tourna vers elle.

— Ne vous en mêlez pas si vous avez peur. Je me charge de ces deux voyous.

Elle se tenait auprès de la porte, couteau au poing. Son regard noir étincelait. Ses lèvres ordinairement pulpeuses n’étaient plus qu’un double trait et ses narines palpitaient. Elle ajouta :

— Pourtant votre aide me serait précieuse. Vous êtes forte et pourriez gêner l’homme qui pousse le chariot. Il va être dangereux. Je doute que son camarade meure sans pousser un cri… Sauf si je le touche au cœur avec force et précision.

Noil se leva, indécise.

— Comment vous aider ?

— En vous précipitant hors de cette chambre comme si vous aviez l’intention de fuir. Pour attirer sur vous l’attention de l’homme au chariot pendant quelques secondes…

La porte de la chambre voisine s’ouvrit, il y eut des bruits d’assiettes entrechoquées. Ina Maplès souffla :

— Ils seront ici dans un instant. Décidez-vous. J’ai besoin de savoir si je peux compter sur vous ?

Décolorée, Noil acquiesça. Ina lui signifia d’approcher, baissa le ton pour dire :

— Tenez-vous prête à foncer dans le couloir dès que le premier homme entrera avec le plateau. Bousculez-le en passant, pour qu’il m’oublie pendant une fraction de seconde. D’accord ?

— D’accord…

Ina Maplès soupira en fraude. Il fallait toujours insister, discuter, pour convaincre les gens dont le plus gros défaut est incontestablement l’hésitation. Mais c’est parce que la masse hésite que d’autres deviennent des chefs, même s’ils ont quelquefois moins de qualités intrinsèques que ceux qu’ils sont appelés à diriger. Elle dit encore :

— Courage, nous allons nous en tirer. Nous sommes moins fortes qu’eux mais nous bénéficions de l’effet de surprise… Attention, Noil, les voilà !

Derrière le battant il n’y eut pas le traditionnel cliquetis du non moins traditionnel trousseau de clefs. Le même passe ouvrait probablement toutes les serrures et tous les verrous du bâtiment. La porte pivota. L’homme se présenta dans l’encadrement, franchit le seuil, entra en regardant Noil avec un petit rictus. Il était l’un de ses violeurs, lança :

— Voici le déjeuner de ces dames ! C’est le premier service et il n’y en aura pas d’autre !

Plaisanterie habituelle.

Une seconde plus tard, Noil le bousculait d’un violent coup d’épaule, se ruait dans le couloir. Le plateau vola, l’homme jura, pivota d’un quart de tour. Ina Maplès le poignarda furieusement, sous l’omoplate gauche. Le couteau entra jusqu’à la virole et l’homme poussa un hurlement terrible en se raidissant, ses deux mains tentant vainement de saisir l’objet qui provoquait cette atroce souffrance.

Ina Maplès retira le couteau. Noil criait dans le couloir sous la poigne de l’homme au chariot qui l’injuriait. Ina jaillit, lui planta son couteau sanglant en pleine gorge, redoubla tandis que sa victime s’écroulait, pissant le sang. Échevelée, le chemisier ensanglantée, Ina intima :

— Les armes ! Vite !

Électrisée, Noil Tora s’empara du pistolet paralysant de l’homme au chariot pendant qu’Ina raflait l’autre arme. En dépit des cris, des hurlements, le calme régnait encore à ce niveau. Ina s’élança en direction du palier.

— A l'ascensiobulle ! On tire sur tout ce qui bouge !

Noil la suivit et elle prirent place dans la cabine stoppée à l’étage. Ina Maplès pressa le clap du rez, les panneaux coulissants se refermèrent et la cabine plongea vers les niveaux inférieurs. Les deux jeunes femmes échangèrent un regard. Noil portait encore au cou des traces de doigts, son chemisier était déchiré. Ina avait même du sang sur les mains. La gauche étreignait le couteau, la droite le pistolet. Avec son chemisier ensanglanté, elle était une desperado du temps jadis.

Elles restèrent muettes quand la cabine s’immobilisa subitement entre le quatrième et le troisième niveau. Les rampes intérieures restaient allumées. Il ne s’agissait donc pas d’une panne de secteur. Quelqu’un, un homme, appela. Son appel, amplifié par la cage de l’ascensiobulle, fut inintelligible, se répercuta en échos bondissants, roula interminablement dans la cabine… Puis un objet métallique tinta au-dehors et le parlophone de secours craqua deux ou trois fois avant de lâcher :

— Qu’est-ce qui se passe là-haut, Liub ?

Un silence au cours duquel Ina et Noil cessèrent de respirer, puis, la même voix :

— Nous savons qu’il y a quelqu’un dans la cabine. Tu donnes l’image, Cob ?

Ina vit au même instant la caméra fixée dans un angle, hors de sa portée, entendit un léger ronronnement. Quelqu’un siffla de surprise, puis :

— Regarde-moi ça, Cob ! La petite Noil Tora et Ina Maplès tentent la belle ! Oh ! du sang… Okay !

La lumière s’éteignit en même temps que le parlophone se tut et que la caméra cessa de tourner.

Silence et ténèbres.

Noil chuchota :

— Vous ne dites rien, Ina ?

Sa voix tremblait de peur. Ina Maplès répondit :

— Tout commentaire serait superflu. Nous avons des armes. Nous nous battrons. Sauf si on nous laisse mourir de faim et de soif ici. 

Noil eut un ricanement douloureux.

— On ne nous laissera pas mourir. Nous sommes une « marchandise » qui, maintenant et par mesure de représailles, va certainement être exploitée dans un bordel Sudam où les filles travaillent à l’abattage…

— Comment êtes-vous au courant de ces choses-là ? s’inquiéta Ina Maplès d’une voix détimbrée.

— Eh bien ! j’ai été initiée. L’auriez-vous oublié ? Ces messieurs m’ont assez répété que j’avais de la chance d’être honorée en petit comité ! A l’abattage, il arrive que soixante hommes passent sur le ventre d’une femme dans la même journée…

Elle se tut brusquement.

Ina sentit une odeur piquante, eut juste le temps de penser qu’il s’agissait d’un gaz incapacitant, puis toute force et tout désir la quittèrent tandis qu’elle demeurait plantée sur ses jambes, aussi inerte et passive qu’une bête que l’on conduit à l’abattoir.

Plus de soucis, plus d’envies. Minéralisée.

 

*

* * 

 

Doriro s’était presque desséché en cellule tant la drogue lui manquait. Il avait un regard exorbité, des gestes saccadés d’automate, une voix qui lâchait des phrases en rafales, un menton tombant sur sa poitrine creuse.

Abel lui tendit une dose sans un mot.

Acide + POMI.

Doriro l’avala, se replia sur lui-même comme un fœtus. Souffrit épouvantablement pendant un temps infinitésimal, se redressa, réhydraté, regard lucide, gestes souples.

— Merci, mec. Pourquoi t’as fait ça, j’suis de la merde… Rien que de la merde ! Ouah ! 

Il était de nouveau superman.

Abel le laissa planer en fumant un bout eupho, le cul posé sur un tabouret métallique vissé au sol, un pied sur l’autre, dos collé au mur.

— J’ai tué, j’ai volé, j’ai violé ! J’suis de la merde ! Ouaaaah ! 

Il l’aurait dansé et mis en musique tant ça lui plaisait d’être un étron. Il balançait ses bras, avançait et reculait les pieds, mais restait assis car ses jambes ne le portaient pas. Pas encore. Pas avant la troisième ou quatrième dose.

Abel lui en donna une seconde.

— Ouaaah ! Mec, c’que t’es bath ! Vrrroummm ! 

Abel resta marmoréen. Il était là à la suite d’une conversation avec Babar au sujet du rendez-vous de ce soir en zone Cocovagas… « N’y va pas, mon pote, c’est pas bon pour ta santé. Top. Rintus est un mauvais fer. Top. » Et puis, après des explications de la part d’Abel : « Va voir Doriro, donne-lui de la drogue et fais-le rouler pour toi. Top. S’il ne connaît pas Rintus, celui-ci le connaît. Top. Il est quatorze heures trente-deux minutes et cinquante-neuf secondes. Top, top, top. »

— Mais tu me feras jamais croire que tu fais ça gratuitement, hein ? Ouah ! J’te dois quoi ? Comment que je vais te payer, mec ? 

Abel lui donna une troisième dose superchargée. Si Doriro se tapait une overdose c’était sans importance. A condition qu’il tienne le coup pendant la soirée. Impérativement.

— Bon sang ! J’commence à me sentir bien dans ma peau ! Hum ! Tu vas me demander quoi ? 

Il était un peu plus net maintenant qu’il marchait à sa vitesse de croisière 3 acides + POMI. Abel parla :

— Je vais te rendre la liberté. Tu ne seras pas poursuivi. A une condition : ce soir tu te rendras au rendez-vous fixé par Rintus dans ce troquet de la zone.

— Tu me charries ou quoi ?

— En plus, continua imperturbablement Abel, tu toucheras mille mondialex pour ne pas louper ta soirée et six acides + POMI pour pas perdre les pédales. D’accord, Doriro ? 

Le Cocovagas se rencogna au fond de sa couchette.

— Non, mec, non, pas d’accord… J’suis quand même pas dingue… Tu veux te faire Rintus mais c’est ma pomme qui paiera les pots cassés… Des clous, j’marche pas. 

Abel s’en alla.

Revint à 18 heures.

Doriro était de nouveau desséché, avec un regard fou et des gestes saccadés, une voix en staccato et un menton trop lourd pour tenir à l’horizontale.

Abel lui donna une dose. Acide + POMI + ATHA. La foudre.

Doriro se recroquevilla littéralement. Un petit tas humain de soixante sur soixante. Paquet cadeau. Avec un ruban noir. Du sang. De la cendre. Et un beau papillon…

— Tu marches ? s’enquit Abel.

Il en avait trop bavé au cours de l’après-midi. Il avait appelé sa mère, Abel, la mort, l’enfer.

— Ouais, je marche.

 

*

* *

 

L’homme était sec, anguleux. Il portait une grosse moustache qui donnait à son visage une vague apparence de balai-brosse. Il se tenait assis derrière une table, passait des diapos dans un projecteur.

Sur l’écran perlé, la même personne reversait sans trêve, dans des poses différentes. L’homme sec disait :

— Comme vous le voyez, il s’agit d’un nain. Il est de surcroît débile mental. Comme beaucoup de débiles mentaux, il est très porté sur le sexe. Il est très fort. Comme si la nature avait ajouté dans ses muscles ce qui avait été oublié dans son cerveau à sa naissance, il y a trente ans de cela. Nous l’avons placé pendant près de six mois sous contrôle médical. Nuit et jour. De manière à ce qu’aucun de ses actes, même les plus intimes, ne nous échappe.

Il se tut pour allumer un gros tube eupho.

Ina Maplès était étendue sur le sol, mains liées derrière le dos, chevilles immobilisées dans deux bracelets métalliques situés à chaque extrémité d’une barre de fer de cinquante centimètres de longueur.

Elle était redevenue lucide dans cette pièce, dans la position qu’elle occupait présentement et l’homme sec était déjà là, assis à sa table, avec son projecteur allumé et une représentation du nain sur l’écran perlé.

Le nain riant, grimaçant, mangeant goulûment, habillé, nu…

— Au cours de ces six mois nous lui avons fourni des partenaires féminines, reprit l’homme sec. Généralement il les possédait cinq à six fois par jour et chaque « séance », si vous me passez cette expression, durait environ une heure. Quand il ne disposait pas de partenaires féminines, il se masturbait avec la même fréquence et la même durée.

Sur l’écran, les images défilaient, montrant le nain regardant son sexe en érection.

— Vous pouvez constater, madame Maplès, que cette partie de son individu n’est pas naine, n’est-ce pas ?

Ina ne répondit pas. C’était évident. Le nain avait du « muscle », comme disait l’homme sec.

— Ah ! j’ai oublié de vous dire qu’il se prénomme Bilo, immatriculation 1100-00 ce qui, convenez-en, est vraiment très peu. En fait il est plus proche de l’animal que de l’homme et, à une certaine époque, nous avons sérieusement pensé à le supprimer car il ne pouvait rendre aucun service. Il est en effet invraisemblablement maladroit. Il casse tout ce qu’il touche et ne comprend pas exactement comment fonctionne, par exemple, une poignée de porte.

Il marqua un long silence qu’il occupa en fumant. Sur l’écran s’inscrivait toujours la dernière diapo de Bilo qui regardait complaisamment son sexe en érection. L’écran était la seule tache lumineuse de la pièce et les yeux d’Ina Maplès y revenaient malgré elle. Elle se disait que Bilo était un dangereux sadique, un obsédé sexuel prêt à tout pour satisfaire ses penchants maladifs…

Puis elle se demanda ce qu’était devenue Noil. Elle ne l’avait pas revue depuis que le gaz incapacitant s’était répandu dans la cabine de l’ascensiobulle.

— Oui, reprit tout à coup l’homme sec, nous pensions le supprimer lorsque l’un d’entre nous, je ne sais plus lequel, peut-être bien moi après tout, a dit qu’il pourrait au moins servir à rendre raisonnables les femmes qui nous résisteraient.

Il eut un petit grincement qui devait être un rire. Ina Maplès sentit sa peau se granuler.

— Je vais donc vous livrer aux terrifiants caprices sexuels de Bilo, madame Maplès. Cela vous rendra à coup sûr raisonnable, croyez-moi. Vous ne pouvez pas imaginer ce qu’il est capable de faire à une femme. Mais vous le saurez bien assez tôt.

Il fit un geste et la lumière inonda la pièce. Il éteignit le projecteur, se leva, empoigna la barre de fer qui maintenait écartées les jambes de la jeune femme, et la fit glisser sur le carrelage jusqu’au centre de la pièce voisine.

— Je vous laisse, madame Maplès, en vous souhaitant bien du plaisir !

Il sortit, ferma la porte derrière lui, laissant Ina étendue sur le sol, dépoitraillée, jupe remontée sur ses cuisses rondes et fermes.

Un instant passa, des gonds grincèrent. Ina tourna la tête en direction du bruit. Le nain Bilo se dirigeait vers elle, nu, sexe en érection. Il roulait des yeux énormes et de la salive coulait sur son menton. Ina serra les dents et ferma les yeux lorsqu’il se jeta sur elle, lui arrachant ses vêtements et ses dessous, pétrissant de ses doigts durs comme des pinces ce corps sans défense offert à sa folie.

 



CHAPITRE X

 

Pendant des années, Imar 8679-9bis avait fait passer son travail avant tout et, notamment, avant les femmes qu’il ne considérait que comme un exutoire. D’autant qu’il n’avait qu’à lever le petit doigt pour coucher, les filles étant prêtes à le draguer sur sa bonne mine et sa réputation.

Mais les filles s’accrochaient.

L’homme était devenu rare. En cette année 2302, les mâles viraient doucement au petit baigneur à sa maman, s’intéressaient plus à la situation de la fille, et au contenu de son réfrigérateur qu’à ce qu’elle leur offrait sexuellement.

Depuis le temps qu’on faisait ça n’importe où, avec n’importe qui, en n’importe quelle circonstance, on pouvait dire que l’acte sexuel avait perdu de son charme en étant démystifié. Donc, Imar préférait le bordel car cela lui faisait gagner du temps tout en le mettant à l’abri des relances de ces demoiselles. Des putes, il en avait connu de toutes les couleurs, de toutes les tailles, de tous les genres. Mais jamais, et pour cause, il n’avait rencontré une fille comme Licca Joli.

Cet après-midi-là, pendant qu’Abel conditionnait Doriro et qu’Ina Maplès se faisait violer et violenter par l’affreux nain Bilo, Imar se rendit une fois de plus dans le quartier du Lotus après avoir quelque peu modifié son apparence. Il ne croyait pas que Mme Liao était retournée dans son pays, ni qu’elle avait cédé son commerce. Il pensait qu’elle n’avait même pas quitté le quartier du Lotus. 

Il la connaissait bien pour avoir longuement et souvent bavardé avec elle. Mme Liao était née et avait vécu dans la prostitution, tout comme sa mère qui n’avait jamais pu lui dire qui était son père tant le choix des géniteurs potentiels était vaste. Mme Liao avait répété qu’elle tenait à cette vie, à ce quartier, comme à la prunelle de ses yeux, et qu’elle ne saurait exister ailleurs sans perdre la plupart de ses plaisirs et de ses avantages. Dans le quartier du Lotus, elle était une grande figure que chacun respectait.

Ailleurs, elle n’était plus rien qu’une petite bonne femme vieillissante, sans allure, sans éducation, sans situation.

Imar se balada de bordel en bordel, jouant les clients difficiles, incapable de se décider à monter, soit par timidité, soit parce qu’il ne trouvait pas la partenaire idéale. Il ne se singularisait pas en agissant ainsi. Les lupanars étaient pleins de maniaques, de refoulés, d’hypocrites, qui ne parvenaient pas à s’éclater. Imar ne but pas une goutte d’alcool au cours de l’après-midi, était net et clair quand il tomba brusquement sur le délicat et charmant petit Eurasien nommé Hun San que Mme Liao traînait éternellement dans son sillage.

Le beau et gracile jeune homme faisait pisser un dogue à poils fauves. Imar passa, se planqua plus loin, sûr que Mme Liao n’était pas à des kilomètres. Le chien tomba en arrêt devant une pisse fraîche, résista à la traction du délicat garçon qui s’écria d’une voix équivoque :

— Allons, Kim ! Veux-tu cesser ?

S’il n’était pas de la bouclette c’était à s’y tromper. Kim accepta de le suivre. Ils remontèrent la ruelle, passèrent sous un porche, traversèrent une cour et pénétrèrent au Mandarin. Un claque qu’Imar ne fréquentait que très occasionnellement, qui n’avait pas très bonne réputation dans le quartier du Lotus depuis qu’une fille y avait tué un client vicieux à coups de fouet.

Couvert par son déguisement, du moins l’espérait-il, Imar entra sans hésiter dans le couloir et suivit la guirlande d’ampoules rouges. Le Mandarin faisait pagode, baignait dans les rouges et les ors, les rideaux argentés, les meubles chinois laqués, les paravents et la lumière tamisée. L’ensemble était assez sinistre, devait inspirer les masos et les sados. Cela sentait la torture, les chaînes, l’amour sur des ossements humains, la cravache, les lanières de cuir du chat à neuf queues, les godemichés géants, etc.

Imar se posa sur un tabouret, commanda une boisson sans alcool. Le bar de l’établissement avait la forme d’une piste, ou d’une arène, carrément coupé en son centre par une étroite estrade sur laquelle les filles défilaient pour faciliter le choix de l’amateur.

Le petit Eurasien et son dogue avaient disparu. La barmaid servit Imar, pressa un bouton dissimulé sous le comptoir et, au bout d’un instant, une femme d’âge mûr se montra, souriante, décolletée jusqu’au nombril, main tendue.

— Bonsoir, j’ai un très bon choix en ce moment, vous tombez bien. Voulez-vous voir mes pensionnaires ?

Imar acquiesça d’un simple mouvement de tête, se dandina un peu sur son siège pour manifester sa timidité. Il venait de découvrir que les maîtresses de boxon avaient des gentillesses inattendues pour les refoulés. La femme déclencha un clap lumineux. Une musique typiquement chinoise envahit la salle ronde et deux projecteurs roses illuminèrent l’estrade diamétrale. Imar offrit traditionnellement un verre à la patronne qui refusa traditionnellement, et le défilé commença sans avertissement. Une Chinoise en kimono transparent avec un visage de chat et des petits seins haut perchés… Une somptueuse Nordique, assez lourde, lente, voluptueuse, avec des yeux verts, des gros seins, portant juste un string… Une petite boulotte marrante, trépidante, qui devait baiser comme une mitrailleuse, sur des talons vertigineux, complètement nue…

Puis, Licca Joli, manifestement droguée à mort, seins à l’air, talons hauts, bas, porte-jarretelles et slip noir en dentelle. Magnifique. Splendide… Imar ne broncha pas, continua de fumer le tube allumé avant le défilé. Numéro 4. Bon.

Douze filles défilèrent, six garçons suivirent. Entre-temps, quatre clients étaient venus s’asseoir au bar mais ce fut vers Imar que la patronne se dirigea en premier. Des cartons numérotés dans un panier furent présentés à Imar qui tira le numéro 4. La patronne sourit, présenta sa main. 

Imar présenta une liasse épaisse.

— La soirée, la nuit, le dîner avec deux bouteilles de Pétillante et le petit déjeuner. Quelle chambre ?

La femme s’inclina.

— Numéro 4 au premier étage. Sois délicat avec Ijnah. Elle est dans le métier depuis peu… Velt ! Tu accompagnes monsieur !

Une fille se montra, minijupée, déculottée, mais portant un col roulé. Tandis qu’elle précédait Imar dans l’escalier, le site valait le déplacement, était en tout cas bien fait pour mettre en condition les ramollis chroniques auxquels il fallait des trucs et des machins pour raidir médiocrement.

Elle poussa la porte 4. Imar lui donna un pourboire, entra et alla s’asseoir.

— J’apporte la Pétillante, dit la serveuse. Ijnah arrive tout de suite.

Elle sortit, ferma la porte. Imar avait le sang à la tête, des fourmillements au bout des doigts, se demandait déjà comment il allait s’y prendre pour arracher Licca Joli à ses ravisseurs ? Car il ne se faisait pas d’illusions. Le Mandarin devait être sévèrement contrôlé par une équipe de souteneurs, ou un groupe de vigiles de secteur. Protection moyennant des primes bimensuelles. Autrement dit : racket.

Imar regretta de ne pas avoir prévenu Abel. Mais les circonstances en avaient décidé ainsi. En prospectant le Lotus, il ne pensait certes pas se trouver en présence du petit protégé de Mme Liao. Ç’avait été un coup de chance inespéré.

Imar fuma la moitié de son tube eupho, l’écrasa quand le battant pivota en dévoilant Licca Joli. A la lumière plus vive de la chambre, l’Arabe constata qu’elle avait très mauvaise mine, que ses yeux étaient épouvantablement cernés. Elle déposa sur une chaise la serviette-éponge qu’elle portait, se tourna vers Imar.

— Bonjour, dit-elle avec une profonde indifférence, comment tu t’appelles ? Moi c’est Ijnah… On m’a dit qu’on passerait la nuit ensemble ?

Imar ne bougea pas malgré l’envie qu’il avait de la prendre dans ses bras.

— Tu peux m’appelez Ots, dit-il en guettant sa réaction.

Elle n’en eut pas. Elle ne le reconnaissait manifestement pas, le traitait comme un client ordinaire, preuve qu’on ne la laissait pas chômer et qu’elle commençait à avoir du métier. Du moins sous l’effet de la drogue. Elle laissa glisser sa robe d’hôtesse, s’approcha d’Imar, sourit. 

— Déshabille-toi, chéri, je vais être gentille avec toi. 

Elle se mit à genoux devant lui, déboucla sa ceinture et fit glisser la fermeture de sa braguette. Elle était devenue en très peu de temps une vraie professionnelle.

Tandis qu’elle le prenait dans sa bouche, Imar sentit une infinie tristesse le gagner. Il pensait déjà qu’elle serait difficilement réadaptable, récupérable.

A moins de faire très vite pour que la drogue ne cause pas davantage de dégâts.

Cela durait depuis des heures. Elle avait vomi, son ventre flambait, elle était couverte de bleus, de suçons. La douleur l’habitait et elle ne désirait plus que mourir.

Elle avait supplié, crié, hurlé, sans plus de résultat que d’exciter encore plus le nain Bilo. Une espèce de bête sans aucune sensibilité, qui ne vivait que par et à travers son énorme phallus. Un animal totalement étranger aux sentiments humains. Un monstre.

Maintenant, il était une nouvelle fois sur elle. Par jeu, par caprice, par cruauté, il l’avait libérée des liens qui lui immobilisaient les poignets et de l’engin métallique qui lui maintenait les jambes écartées. Elle avait cru à une faiblesse de sa part, s’était défendue. Il en avait aussitôt profité pour la battre en la poursuivant, grognant des mots inintelligibles, bavant de plus belle, yeux hors de sa tête brachycéphale et sexe toujours incroyablement bandé.

Il aimait la voir fuir devant lui. Pour la terroriser il la frappait de toute sa force à l’estomac, la faisait se plier en deux, éclatait de rire en lui assenant d’énormes claques sur les fesses, puis la prenait brutalement, avec une sauvagerie inconcevable, pour l’entendre hurler, pour la faire sangloter sous lui. Elle se demandait, lorsqu’il lui laissait une minute de répit, ce qui le poussait à se conduire instinctivement ainsi.

Puis, trop épuisée pour réfléchir, elle subissait un nouvel assaut. A présent il l’embrassait en bavant, la pénétrant de sa langue également démesurée tout en la barattant à grands coups de reins. Comme elle était plus grande que lui, il la tenait cambrée d’un bras, lui pétrissant les seins avec une telle violence qu’elle gémissait continuellement.

Il l’avait réduite à sa merci. Il en avait fait sa chose. Plus il la dominait, l’obligeait à le subir et plus sa jouissance était grande. Il fabriquait du sperme comme d’autres renouvellent leur salive. Elle en était couverte, en gardait le goût sur les lèvres. Impossible de lui résister, de lui refuser quoi que ce soit mais, insensiblement, elle se rapprochait de la barre de fer…

Il ne pouvait naturellement pas s’attendre à cela. Elle était une femelle : des trous. Elle n’était pas capable de lui faire du mal. Il s’activa, s’offrit une jouissance phénoménale et roula sur le flanc, sourire béat sur sa bouche épaisse et flasque, bras écartés, neutralisé pour trente malheureuses petites secondes.

Ina Maplès se rua, s’empara de la barre de fer, faucha le nain qui se dressait déjà en grognant. Le sang gicla. Ina frappa à tour de bras sur cette chose rouge qui avait été une tête, frappa encore avec une fureur démoniaque. De la cervelle jaillit, un œil roula, puis la porte s’ouvrit brusquement sur l’homme sec, livide, sans arme.

— Arrêtez ! Vous êtes folle ! Folle !

Ina Maplès cogna sur lui, le tua en deux fois, passa dans l’autre pièce et s’effondra, en larmes, la main sur le clap du visiaphone. Elle ne pouvait l’utiliser. Elle était une statue douloureuse et son âme était loin d’elle. La folie la guettait, elle le savait, n’était pas certaine qu’il ne fallait pas lui céder comme elle avait été obligée de céder au nain. 

Après ce qu’elle venait de vivre, serait-elle en mesure de redevenir une femme, une mère ? Elle était morte dans l’autre pièce, sur le carrelage qui la meurtrissait. Elle ne croyait plus en rien. Son index enfonça la touche du visiaphone. Elle ne l’avait pas voulu. Son corps se défendait tout seul. L’écran s’illumina, resta crémeux un instant. Puis un très joli visage apparut. Celui d’une jeune femme brune.

— Formez le numéro d’immatriculation de votre correspondant sinon…

Puis elle « vit » Ina Maplès et, immédiatement après à l’arrière-plan, la tête écrasée du nain et le corps comme brisé de l’homme sec. Ses yeux s’agrandirent démesurément.

— Que s’est-il passé, qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle ne reconnut pas.

Ina Maplès la considéra d’un œil vide.

— Où êtes-vous ? Tout ce sang…

Elle se mordit les lèvres, se mit à pleurer tandis que ses doigts cherchaient sur la console un clap d’appel au secours. Ina Maplès la trouvait très belle, se sentait subitement bien, lucide. Puis un homme se pencha, son image s’imprima sur l’écran, à côté du visage inondé de larmes de la jeune femme. Il eut un hoquet bref, murmura « ce n’est pas possible », se reprit rapidement et demanda :

— Dites-nous où vous êtes si vous désirez que nous vous portions secours. Votre appareil est branché sur un réseau public. Comprenez-vous ?

Ina Maplès dit :

— Je suis Ina Maplès.

L’homme acquiesça.

— C’est enregistré. Où êtes-vous, madame Ina Maplès ?

Ina Maplès eut un rictus.

— Je suis Ina Maplès… C’est un immeuble situé du côté de l’usine Michain… Noil et beaucoup d’autres femmes sont prisonnières dans ce Sexe-center…

L’écran s’éteignit et des bruits de pas retentirent dans le couloir. Ina se dressa, fouilla dans le tiroir de la table, posa la main sur la crosse quadrillée d’un broyant.

Elle eut un ricanement et ses lèvres se retroussèrent sur ses dents rouges de sang.

 

*

* *

 

Noil Tora écoutait. Quelqu’un venait de dire qu’Ina Maplès possédait un broyant, qu’elle venait de tuer trois hommes avec cette arme mais que, très certainement, elle avait également dû liquider Bilo et Vrence car ceux-ci ne répondait pas… Il fallait aviser. Ce n’était pas facile. Cette garce tenait tout le couloir sous son feu et nul ne pouvait approcher sans se faire descendre.

— Ouiii ! fit Noil à voix basse, vas-y ma vieille ! Plus tu en tueras, moins il en restera de cette racaille !

Elle était seule dans une chambre minuscule sans lumière. En punition. En quarantaine comme une pestiférée parce que les quatre types qui l’avaient violée pissaient des lames de rasoir. Blennorragie. Elle se moquait totalement d’être contaminée, se moquait tout autant de savoir qui l’avait contaminée. On lui fichait la paix et c’était l’essentiel. Elle aviserait lorsqu’elle serait libre, s’expliquerait avec son mari, avec son dernier amant.

Sans importance.

L’important, c’était Ina Maplès. C’était aussi le couteau prélevé sur le plateau du couloir au nez et à la barbe de l’homme chargé de la conduire dans cette pièce. Un couteau à découper, très pointu, parfaitement aiguisé, qui mesurait pour le moins 30 centimètres depuis le bout du manche à l’extrémité de la lame. Noil avait eu le courage de s’en emparer après qu’on lui eut dit ce que le nain Bilo devait faire à Ina.

Un coup de sang l’avait secouée.

Maintenant elle était prête à poignarder le premier qui se présenterait, à se frayer un chemin jusqu’au couloir qu’Ina tenait sous son feu. Elle comprenait comment des gens réputés non violents deviennent enragés. C’est d’ailleurs facile d’être non violent lorsque rien ne menace. Elle n’en revenait pas de sa propre tolérance et de sa gentillesse quand sa plus grande préoccupation consistait à trouver des partenaires pour jouer au tennis à huit !

Elle était immature à cette époque-là ! Il lui semblait que cela remontait à des années. Des dizaines d’années et que rien ne serait plus comme avant si elle recouvrait un jour la liberté. Elle le jurait. Se le jurait.

Un homme cria. Il y eut un bruit de chute. Puis un corps dévala l’escalier. Ina venait d’en avoir encore un !

— Ouaaiis !

Elle n’avait jamais éprouvé d’aussi grandes joies que depuis ces dernières soixante minutes.

— Si on continue comme ça, articula une voix masculine, elle va tous nous allumer les uns après les autres. Planquée comme elle l’est chez Vrence, elle ne craint rien et peut tenir pendant des jours !

— Et la bouffe ?

— Chez Vrence il y a des conserves et des bouteilles d’eau. Je répète qu’elle peut tenir des jours ! Puis elle nous force à mettre en rade notre réseau visiaphonique si bien qu’on est sans contact avec la base ! Cette situation ne peut pas durer ! Cob ! Va chercher sa copine, cette tordue de Noil Tora ! On va l’obliger à lui parler et ça la rendra peut-être raisonnable ?

Tout cela devait se dérouler au même niveau.

— Moi, tordue ? souffla Noil révoltée.

Les pas de Cob s’approchaient, stoppaient de l’autre côté du battant. Elle s’écarta, tenant le couteau à deux mains telle une raquette de tennis avant de recevoir un service, et poussa en avant de toute sa puissance quand le ventre de Cob franchit le seuil. L’homme grogna à peine. Porté de bas en haut, le coup avait touché le cœur. Le sang inonda les mains de Noil. Cob tomba en avant, vers elle qui dut s’écarter d’un pas. Elle lâcha le couteau, se pencha sur l’homme. Il portait un pistolet paralysant dans sa ceinture…

— Alors, Cob, ça vient ?

Noil fit un pas dans le couloir, pressa le clap de l’arme en visant le groupe. Deux types tombèrent, paralysés pour près de trois heures. Les autres répliquèrent mais Noil s’était abritée. Fière d’elle qui venait d’ouvrir un deuxième front…

 



CHAPITRE XI

 

Doriro planait comme il n’avait jamais plané. Abel lui avait dit qu’il serait constamment approvisionné en acide et en mondialex s’il suivait ses instructions. Doriro était prêt à faire n’importe quoi pour avoir un stock d’acide et des économies pour en acheter lorsqu’il en manquerait.

Il entra dans la boîte louche où il avait rendez-vous avec Rintus. Il ne le connaissait pas mais on lui avait dit que les choses se feraient toutes seules, c’est-à-dire que Rintus l’aborderait, ce dont il doutait puisque son camarade et lui avaient raté leur contrat. Mais que l’opération réussisse ou non ne dépendait pas de lui. Il jouait un rôle passif qui lui convenait à merveille. Il allait s’envoyer de l’alcool, se taper un acide de temps en temps, déconner avec les copains et ce serait une soirée terrible. Les femmes ne lui disaient rien. Il ne savait pas quoi faire quand une fille le coinçait. Il en avait marre très vite d’être frotté, se tirait poliment pour ne pas la fâcher mais elle le traitait presque tout le temps d’impuissant ou de pédé.

Ça lui était égal qu’on le prenne pour un pédé. Il ne l’était pas. Par contre il était impuissant depuis qu’il se droguait, ça, c’était vrai, et il n’aimait pas qu’on le lui dise. Mais il ne regrettait pas. Il préférait réellement l’acide aux gonzesses. L’acide, l’alcool, le tabac, les copains, le temps libre qui permettait de profiter de tout cela et du reste… Oui, le temps libre ! Parce que, faut le dire, est-ce que les mecs qui bossent ont le temps de profiter de leur argent ? Non ! Parce que l’État leur en pique la moitié, que l’autre moitié sert à vivre et qu’il ne reste plus rien pour les loisirs… 

C’est tout con. Mais Doriro avait remarqué que les gens sont cons dans leur grande majorité. Lui et ses camarades Cocovagas ne l’étaient pas, because qu’ils marnaient pas et qu’ils pouvaient donc profiter de leurs loisirs. C’est tout con !

Doriro s’envoya un acide derrière la cravate, passa entre deux groupes de truands et Abel le perdit de vue pendant environ quinze secondes. Abel s’était grimé et habillé en Cocovagas afin d’avoir la certitude de n’être pas identifié par Rintus qui l’avait vu chez Fosti, pendant qu’il était dans le sirop. Il contourna les groupes, persuadé que Doriro était à présent accoudé au bar. Il n’y était pas. Il n’était pas non plus resté entre les deux groupes.

Abel alla se jucher sur un tabouret et commanda un alcool sec sans cesser de chercher Doriro du regard.

Au bout d’un long moment, il pensa que Doriro avait été adroitement « escamoté ». Par ses camarades Cocovagas, par un autre groupe, mais de toute façon, par des gens à la solde de Rintus, donc du Consortium. Ç’avait été bien fait, en douceur, par des spécialistes de l’étranglement ou du coup du lapin.

Sans bavures.

Abel ressentit quand même un petit vide à l’estomac. Doriro était un être humain et il n’avait pas imaginé qu’il pouvait disparaître aussi radicalement sous ses yeux. Il avait même pensé qu’il pourrait peut-être sauver la peau de Doriro en agissant promptement. Mais les gens de Rintus ne lui en avaient pas donné l’occasion.

Abel quitta les lieux, rejoignit son 6000 garé hors de la zone, commuta Babar, lui apprit que Doriro venait de faire les frais de l’opération. Babar eut son atroce ricanement mécanique et commenta :

— Fatal, mon pote, c’était un peu trop gros pour passer sans dommages sous les têtes de lecture d’un ordi aussi mastard que le Biéraler. Top. T’es dangereusement opti en ce moment. Fais gaffe. Top. J’ai une info pour toi. Je cite : « Ina Maplès vient d’envoyer un coup de visiaphone depuis un immeuble situé à proximité de l’usine Michain en secteur périphérique. » Fin de l’info. Top.

Abel lança le moteur linéaire de son glisseur.

— Où est l’usine Michain ?

— J’sais pas, mon pote. 

— Rien d’autre sur Ina Maplès ?

— Que dalle. Zéro. A croire que les mecs des infos L.E.J. l’ont bouclé volontairement pour pas être piratés par Biéraler. Top.

Il parlait des informations diffusées dans le cadre des organismes Législatif, Exécutif et Judiciaire, sur bande secrète ultra-protégée avec émission d’effets Larsen permanents pour brouiller les écoutes pirates. Pour en savoir plus, Abel appela Gart par le truchement de son radiotéléphone.

— Déjà vous ? s’étonna Gart. Je croyais que l’opération Doriro durerait plus longtemps !

— Elle s’est terminée avant de commencer, fit sombrement Abel. Doriro a été effacé dès qu’il a traversé la salle. Je n’ai rien compris, rien vu et, pour être tout à fait sincère, je dois avouer que je suis heureux de m’en être tiré sans dégâts. Qu’est-ce que cette info sur Ina Maplès ?

Gart grogna sans conviction dans son combiné.

— Si les employés du centre n’avaient pas vu Ina Maplès, nue, sanglante et couverte d’ecchymoses, avec, à l’arrière-plan, deux cadavres frais, nous aurions pu croire à un canular de mauvais goût. Ina Maplès a dit textuellement ce que je cite : « C’est un immeuble situé du côté de l’usine Michain. Noil (il s’agit de Noil Tora, intercala Gart) et beaucoup d’autres femmes sont prisonnières dans ce Sexe-center. » Après quoi, la communication a été coupée sans que Mme Maplès n’ait touché à quoi que ce soit. Depuis, une équipe cherche cet immeuble dans les environs de l’usine Michain, sans résultat jusqu’à présent. Mais il faut dire que ce quartier est particulièrement fourni en constructions d’habitations et locaux commerciaux. A moins de visiter les appartements un par un, à moins que l’enseigne « Sexe-center » ne soit accrochée à la porte de l’immeuble, je ne vois pas comment mes hommes arriveront à leurs fins.

— Bravo ! Vous voyez les choses en rose ! jeta Abel dans son combiné. Bon sang ! Vous disposez là d’un sacré bon début de piste alors que vous étiez complètement dans la compote ! Quand Mme Maplès dit qu’il y a beaucoup d’autres femmes prisonnières, est-il possible qu’il s’agisse des femmes enlevées aux quatre coins du monde ?

Il glissait lentement sur une bande de circulation inférieure et surveillait les trottoirs tout en conversant avec le chef Gart. Tomber ainsi sur Dilly ou Fosti relèverait du miracle, mais Abel croyait aux miracles, aux coups de chance, aux coïncidences et, même, aux prodiges.

— Il peut s’agir d’elles, répondit Gart, mais il peut également s’agir d’un bataillon de prostituées obligées de travailler contre leur gré au Sexe-center. Je dois vous dire qu’il y a près de quatre mille immeubles dans le secteur de l’usine Michain. La piste n’est pas aussi bonne que cela. Nous savons simplement qu’Ina Maplès, Noil Tora et un certain nombre de femmes sont prisonnières ici, dans la Cité-Mère, et qu’Ina Maplès s’est révoltée en tuant, vraisemblablement, deux individus dont l’un était nain…

Il n’était pas dans un bon jour, avait tendance au pessimisme. Abel mit fin à la conversation avant que Gart ne lui sape le moral et mit le cap sur le domicile de Dora. Par moments il faut savoir lever le pied et laisser ses ennuis derrière soi.

 

*

* *

 

A 400 kilomètres de là, Biéraler 92999-009-TKZ ronronnait comme un gros chat électronique dans son milieu aseptisé : ABS-ATN-EXP-SQR-LOMI-6666-4bis… Abel… etc. 

Flavius en bavait pour décoder tout ça. D’autant que l’ordi n’arrêtait pas d’expédier des conseils et des ordres depuis qu’Ina Maplès et Noil Tora étaient entrées en dissidence. Elles bloquaient la circulation à leur niveau, provoquaient des réactions désastreuses chez les autres prisonnières. C’était la révolution dans le Sexe-center ! On avait peur que ce vacarme finisse par s’entendre du dehors en dépit de l’insonorisation de l’immeuble, de ses vitres en quadruplex.

« Il faut détruire Babar TZO 88952. Il est en train de me positionner et je ne peux l’en empêcher. Il dispose de microdisquettes spécialement fabriquées pour Abel 6666-4bis et les deux autres Grands Héros de la planète Terre. Je rappelle que le Consortium explosera si je suis localisé. Urgence détruire Babar TZO 88952… Urgence détruire Babar TZO 88952…» 

Flavius coupa. Ce machin était capable de lui corner cet avertissement aux oreilles pendant des heures. Dans son genre il était infiniment plus exigeant qu’un homme, insistait tant qu’il n’avait pas obtenu satisfaction. Flavius sortit. Il préférait visiaphoner depuis une cabine publique.

 

*

* *

 

Quand le jour se leva, Ina Maplès et Noil Tora tenaient toujours tête aux hommes du Consortium. Avec d’autant plus de détermination que Noil avait réussi à rejoindre son amie en profitant d’un instant de relâchement dans la surveillance exercée à ce niveau de l’immeuble.

Noil avait trouvé les provisions et les bouteilles d’eau que feu Vrence stockait. Il était tellement précautionneux qu’il stockait même des médicaments, des pommades désinfectantes, des calmants. Noil avait soigné Ina Maplès, avait monté la garde pendant qu’elle récupérait. Question d’organisation. Si elles continuaient à se relayer ainsi, elles tiendraient tant que les conserves et l’eau ne manqueraient pas. Cela pouvait durer une bonne semaine.

 

*

* *

 

Ils l’avaient conditionnée, lui avaient en somme quasiment lavé le cerveau en la soumettant certainement à un inducteur de pensées. Elle avalait périodiquement sa dose de drogue, si bien qu’elle ne désirait que faire l’amour, heure après heure, et que ses pensées ne tournaient qu’autour des rapports sexuels. C’était une nouvelle drogue. Elle se présentait sous la forme innocente d’un cachet blanc de petit diamètre et sans épaisseur que l’on croquait aisément.

Le conditionnement qu’elle avait subi était basé sur le processus d’acquisition d’un réflexe artificiel. Imar était persuadé que cette drogue ne provoquait pas d’accoutumance, sinon l’effet de chaque cachet n’aurait pas été aussi bref. En tout cas, Licca Joli coulerait si Imar ne la sortait pas rapidement de ce milieu. Déjà sexuellement prédisposée, elle ne demandait qu’à s’épanouir davantage entre les bras d’un partenaire sachant la prendre.

Entre Imar et elle ç’avait été de la folie.

Jusqu’au moment où il lui avait confisqué ses cachets avant de la bâillonner et de la ligoter pour l’empêcher de hurler et de ruer. Elle lui avait cédé très vite. Son état de santé étant moins bon, elle s’était endormie comme une masse, n’avait pas eu un frémissement lorsqu’il l’avait libérée du bâillon et de ses liens.

Maintenant le jour filtrait à travers les persiennes et les voilages. La fenêtre donnait sur une courette crasseuse d’où montaient des odeurs de cuisine et des bruits de vaisselle. Un restaurant d’hôtel devait occuper l’autre aile du bâtiment et un plan de fuite commença à germer dans le cerveau inventif de l’Arabe. Cette chambre n’était qu’au premier étage. Il ne manquait que des vêtements décents pour Licca Joli, alias Airette, alias Ijnah.

Imar ne pouvait pas s’empêcher de la caresser pendant son sommeil. Il ne comprenait pas pourquoi Licca l’attirait à ce point, pensait vaguement que cette attirance était due à une foule de sentiments contradictoires parmi lesquels entrait un grand besoin de protéger. En cette conjoncture, lui seul était en effet capable de la sauver ; de la tirer des griffes de Mme Liao qui, à n’en point douter, était en sous-main la véritable mère maquerelle du Mandarin. 

— Il va pleuvoir, murmura Licca.

Imar se pencha. Elle dormait encore, vivait un rêve qui faisait naître sur ses lèvres pleines un pli d’amertume. Le jour s’affirmait. Une odeur de pain grillé montait de la courette. Le temps passait vite et Imar imaginait qu’une fuite serait moins aisée au fur et à mesure que la matinée s’avancerait. Le quartier du Lotus était une pieuvre au mille tentacules. Si la chasse était donnée à de quelconques fugitifs, tout le clan des protecteurs entrerait en action, pour Mme Liao ou pour le Consortium, à charge de revanche, jamais à fonds perdus.

Licca ouvrit les yeux, vit le visage basané d’Imar penché sur elle. Elle n’était plus depuis longtemps sous l’influence de la drogue. Un sourire détendit ses traits.

— Te revoilà, toi ? Il y a longtemps que tu n’es pas venu…

— Pas si longtemps que tu crois. Alors tu n’as pas pu t’enfuir ?

Elle secoua la tête.

— Jor m’a interceptée dans le couloir. Il m’a violée puis m’a droguée. Je n’en sortirai jamais d’autant que j’en ai de moins en moins envie. Viens sur moi.

Imar fit ce qu’elle demandait, questionna :

— Tu aimerais rester ici ?

Elle ferma les yeux, glissa une main entre leur ventre et lui prit le sexe.

— Je ne suis pas une petite bourgeoise. Je me suis trompée pendant des années sur ma propre personnalité… La révélation est venue de cette expérience chez Mme Liao. Tiens, à propos, elle a tué Jor en lui faisant dévorer les parties par son chien Kim. Tu ne bandes pas ?

Il sut qu’elle n’était pas normale malgré son regard lucide et sa grande facilité d’élocution. La drogue devait avoir des prolongements invisibles, en ce sens qu’ils ne s’inscrivaient ni sur le visage ni dans le comportement général. Ses effets étaient terriblement pernicieux puisque le sujet ne se rendait pas compte qu’il était atteint. Car, manifestement, Licca Joli se croyait en pleine possession de ses moyens, maîtresse de ses jugements et de ses décisions. Quel sang-froid pour annoncer sur le ton de la conversation l’atroce mort de Jor !

Imar dit :

— Ce n’est pas le moment de faire l’amour. Je suis chargé de te faire sortir de ce lupanar.

— Par qui ? s’enquit-elle sans émoi.

— Par le patron d’un autre lupanar qui t’a remarquée. Il désire que tu travailles chez lui mais, naturellement, Mme Liao n’est pas d’accord. Tu seras mieux traitée qu’ici et la clientèle y est plus nombreuse…

Il allait au hasard, en se fiant à son instinct qui lui soufflait que l’intérêt ne constituerait pas un argument déterminant. Licca était sensible à d’autres détails parce qu’on l’avait conditionnée pour cela.

Une lueur de contentement passa dans le regard de la jeune femme.

— Le patron de cette boîte m’a remarquée ?

Imar consulta sa montre à diaz. 7 heures. Il connaissait les habitudes des mères maquerelles : à 8 heures on téléphonerait ou on monterait pour savoir si tout allait bien pour « Ijnah ». D’ici là il faudrait que Licca et lui soient loin, hors du quartier du Lotus en tout cas. 

— Il t’a remarquée, confirma-t-il. Mais comme Mme Liao ne veut pas que tu partes, nous allons être obligés de ficher le camp par la fenêtre et sans bruit. L’ennui, c’est tes vêtements.

— J’en ai dans cette penderie. Ficher le camp par la fenêtre ?

Elle eut un rire espiègle.

— D’accord ? demanda Imar cœur battant.

Tout dépendrait finalement d’elle. Sous influence comme elle l’était, un brusque caprice pouvait soudain la faire changer d’avis. Elle répondit : 

— D’accord, mais à condition que tu restes avec moi dans ma nouvelle place.

Ce n’était pas exactement un dialogue dément. Elle voyait en lui un ami, peut-être un amant remarquable, et tenait à le garder auprès d’elle afin de rompre avec sa solitude.

— Okay, nous resterons ensemble. Ces vêtements maintenant ?

Il la libéra, la regarda ouvrir la penderie dans laquelle toutes sortes de vêtements et de dessous affriolants étaient suspendus. Imar aida Licca à chercher, trouva un pantalon, un pull et un manteau qui n’attireraient pas trop l’attention sur elle dans la rue. Les bottes ne manquaient pas. Licca fut habillée en trois minutes, Imar se vêtit pendant qu’elle se coiffait. Elle avait le regard flou, les gestes mal synchronisés mais tenait sur ses jambes de sportive.

Imar ouvrit la fenêtre, débloqua avec difficulté l’antique fermeture des persiennes, entrebâilla les deux battants, regarda en bas, quatre mètres en dessous. Un empilage de caisses réduisait cette distance à moins d’un mètre cinquante, à croire qu’un voyeur avait disposé les caisses de manière à se rincer l’œil… Imar eut soudain l’impression que tout ça était trop facile, qu’il fantasmait en croyant enlever Licca aussi aisément. Quelque part, il y aurait un retour de bâton maison. Peut-être que le coup était déjà parti et qu’il ne le sentirait qu’en l’encaissant ? 

— Je suis prête…

Elle planait à sa façon, comme si tout cela n’avait guère plus d’importance qu’un jeu et que le résultat de cette partie se solderait par une récompense ou un gage. Elle avait perdu le sens des valeurs, des réalités. Si un homme commettait une faute, Kim lui dévorait la verge et les testicules et on n’en faisait pas une montagne. Mais que faisait-on à une fille qui n’était pas régulière ?

— On y va ? demanda-t-elle encore. J’ai envie de faire pipi…

— Chut ! souffla l’Arabe, ne parle pas si fort. A présent que la fenêtre est ouverte on peut nous entendre de loin. Va te soulager dans le bidet.

Elle y alla. Les dents d’Imar grinçaient tant il était sous tension. Le temps passait vite. Il entendit gémir des gonds au rez de la courette, referma vivement les persiennes et vit, à travers les fentes, un Asiatique vêtu en cuisinier jeter des détritus dans une vieille poubelle. Dans le quartier du Lotus on avait trois ou quatre siècles de retard. Les maisons étaient classées, nul n’avait le droit de les moderniser et il s’ensuivait un évident manque de confort et d’hygiène.

Le cuisinier essuya ses mains sur son pantalon, regarda en l’air et, en souplesse, escalada la pile de caisses. Il en avait l’habitude, fut derrière une persienne en un rien de temps, colla son œil à une fente qu’il avait dû repérer et qui devait être dans l’axe du lit. 

Imar ouvrit l’autre persienne, saisit l’Asiatique par le col et l’attira à lui.

— Silence ! Mille mondialex à la clef si tu nous aides à faire la valise ! Okay ?

L’autre regardait Licca qui, pantalon baissé, remontait son slip, fesses à l’air. Il répondit néanmoins :

— Okay, patron ! Fais voir le fric.

Imar montra un billet de 1000 mondia.

— Il est à toi si tu nous guides jusqu’à un taxiglisse. Aide mon amie à descendre.

Le cuisinier empoigna Licca, l’aida à descendre en la tripotant un peu au passage. Il aurait sans doute préféré la sauter plutôt que de recevoir de l’argent. Imar tira la fenêtre, les voilages se rabattirent tout seuls. Il repoussa les persiennes, tout cela dans le but de retarder les recherches si quelqu’un montait dans la chambre avant l’heure ; puis rejoignit le cuisinier et Licca qui franchissaient déjà la petite porte du restaurant.

Ils traversèrent une cuisine crasseuse et déserte.

— Tu as de la chance, nasilla le cuisinier, y a encore personne de levé ici… Viens, amène-toi, j’ai pas envie de me faire piquer !

Il s’adressait à Imar mais continuait de serrer Licca de près. Elle l’attirait comme un aimant attire un clou. Il l’avait certainement vue plusieurs fois en train de faire l’amour avec un client, son imagination travaillait.

Ils traversèrent une salle garnie de tables, de chaises barbouillées de rouge. Les serviettes étaient déjà pliées dans les verres, en bouquet ; et une petite assiette, un bol, des baguettes et une grosse cuillère étaient déposés de part et d’autre d’une urne en céramique orné de fleurs peintes.

Le Jaune poussa une porte, siffla entre ses doigts et un taxiglisse se pointa aussitôt.

— Le fric ?

Imar lui donna le billet, poussa Licca dans le véhicule, monta à son tour en donnant une adresse voisine de son domicile et l’engin démarra. Imar se retourna, incrédule. Mais la ruelle était calme ainsi que les voies adjacentes.

 



CHAPITRE XII

 

Babar ronronna un petit coup et articula de sa plus belle voix synthétique :

— Je viens de capter Biéraler, mon pote. Il réclame ma destruction parce que je vais le localiser si ça continue. Top.

Abel pila. Le glisseur claqua sur ses béquilles.

— Tu vas le localiser ? Tu te vantes ou quoi ?

Les têtes de lecture de Babar gémirent. Elles avaient besoin d’être nettoyées. 

— J’me vante pas, mon pote. Avant que Biéraler annonce que j’allais le positionner grâce à mes microdisquettes spéciales, j’ignorais que je pouvais le faire. Top. Tu devrais piquer un galop sur le périph. Mes palpeurs sentent qu’il y a du Biéraler dans le coin. Top. 

Abel sauta une flopée de bandes de circulation, engagea son 6000 sur le périphérique où quelques rares véhicules glissaient tranquillement. Le jour s’était levé. Mais deux heures s’écouleraient encore avant l’affluence. Abel regrettait le lit de Dora, pensait que Babar déraillait un tantinet. Il captait peut-être une émission d’anticipation matinale et prenait des vessies pour des lanternes.

— Alors, Babar, que disent tes palpeurs ?

— On approche, mon pote, on approche. Tu peux y aller à fond la caisse. Top. S’il te plaît. Top.

Il était poli, ce n’était pas bon signe. Abel accéléra pendant cinquante kilomètres, demanda :

— Biéraler toujours audible ?

— Ouais… Attention. J’ai plus rien. Top. Tu devrais revenir jusqu’à la sortie six cent treize, sans te commander, mon pote. Top. Il est sept heures trente-six. Top, top, top.

Abel vira à la première bretelle, dégagea à la sortie 613. Les détecteurs de Babar cliquetèrent honteusement.

— Tu perds tes boulons, Machin ? dit Abel sans aucune méchanceté.

— Non, mon pote. Chuis sur la piste d’un gros poste récepteur… Émetteur-récepteur. Top. Descends un peu au cent soixante pour voir ? Top.

Abel marcha à la boussole, ce qui n’était pas d’une très grande facilité puisque sa bande de circulation piquait sur le 180. Mais, l’un dans l’autre, en trichant, il parvint à maintenir son cap sur une distance appréciable.

Babar ronronnait comme un gros chat. Il était en pleine fièvre détectrice et tous ses organes fonctionnaient au maxi de leurs possibilités. Abel s’inquiéta :

— Vas-y mollo, tu vas te coller un court-circuit et c’est moi qui…

— A droite, mon pote, l’interrompit Babar de sa voix monocorde. On est dans l’axe. Biéraler fait le nécessaire pour se planquer mais j’ai son émission sur ma microdisquette 898-H7H3 de chez Coss. Top. Encore à droite. Là. Top. 

Le glisseur circulait sur une bande secondaire, entre des maisons-bulles de banlieue, des zonin-dus, des sporparcs. Pas un arbre, pas une fleur, pas un brin d’herbe. Tout était bétonné, asphalté, goudronné, tarmacadamisé.

— Va toujours, mon pote… Stop. C’est ici, à deux heures. Top. Il est sept heures cinquante-huit. Top, top, top.

Abel haussa les épaules.

— A deux heures il y a un réservoir d’eau potable ! T’es pas un peu ciré ?

— Non, j’suis pas ciré, mon pote. Vingt mètres de haut, plus une antenne télescopique de dix mètres. Top. Tu as ça à l’horizon ? 

— Bof…

— Tu dois avoir ça. J’ai mon oscilloscope qui a la bloblotte. Je la boucle. Biéraler est en train de me chercher. Top.

Ses bobines s’arrêtèrent, ses têtes de lecture se replièrent de cinq millimètres, ses fonctions se mirent en veilleuse et il devint complètement silencieux, impossible à détecter et à localiser. Abel plissa les yeux. Le réservoir d’eau mesurait bien une vingtaine de mètres. L’antenne (banale) qui le dominait mesurait certainement dix mètres. Alentour : des ateliers automatisés dans lesquels les hommes ne venaient que tous les trois mois pour assurer l’entretien que le Central électronique ne pouvait assurer lui-même.

Abel coupa le moteur, laissa le 6000 sur ses béquilles, avança pédibus vers le réservoir, main droite bloquée sur la crosse de son lourd broyant de combat. Extraordinairement, il avait tendance à mettre en doute les capacités du TZO 88952, dit Babar, qui ne se trompait pratiquement jamais sauf s’il était mal programmé ou que l’une de ses fonction était grippée. 

Face à ce réservoir, type château d’eau d’antan, il se demandait si Biéraler n’occupait pas toute la place réservée à l’eau. Son poil se hérissait à cette éventualité car, ce n’était pas peu dire, il fallait que l’ordi soit d’une fantastique puissance pour nécessiter un tel écrin !

Abel sauta le muret, faillit poser la main sur des fils électrifiés. Haute tension. Carbonisation garantie. Entrée interdite ? Pour un réservoir d’eau ? Hum ! Abel se statufia derrière un pilier et, à cet instant, Babar relança ses bobines et murmura :

— Fais gaffe, mon pote, il y a un homme armé de l’autre côté du mur en bétonrexylium. Top.

— « Fais gaffe » ou « Alerte » ? demande Abel en estimant que la nuance était d’importance.

— Fais gaffe, répéta Babar. Top.

Abel respira plus librement. Cela signifiait que le type en question ne savait pas encore qu’un Grand Héros allait prochainement, sous peu, incessamment, lui tomber sur le râble. Il ne se méfiait pas, était peut-être occupé à huiler Biéraler qui avait besoin de fonctionner au quart de poil pour trouver Babar rapidos. Un mur en bétonrexylium ! Rien que ça !

Abel se dit que pour tomber sur le râble du mec il convenait d’abord de franchir les fils électrifiés sans se faire allumer. Bzim ! 200 000 volts ! Les poils tout droit, les cheveux frisés comme un paquet de bougies ! Abel n’était pas chaud pour connaître le grand frisson ailleurs qu’entre les cuisses parfumées d’une nana bandeuse… Mais comment couper le jus sans disposer d’un matériel adéquat ? 

Haute tension. Une petite plaquette ornée d’un éclair zigzaguant. Où était le fil électrique d’arrivée ? Avait-on poussé le vice jusqu’à enterrer la ligne approvisionnant le secteur en courant ? Etrange…

— Prépare-toi à un choc, Babar, je vais te brancher sur deux fils pas piqués des vers.

— Go, mon pote. Top. Il est…

Abel lui coupa le sifflet d’une claque sur le digital, sortit du capot deux minuscules pinces crocodiles, leur fit mordre un fil différent. Zéro. Le témoin de Babar resta éteint. Ou il n’y avait pas de courant dans la clôture, ou il ne passait plus. Abel écarta deux fils, se glissa entre leurs lèvres distendues. Il était dans la place. Restait à savoir si le type armé tirait plus vite que son ombre.

A quelques mètres, le panneau d’admission d’une cabine téléphonique publique se mit à battre sous l’effet d’un vent du nord qui se levait. Abel commuta Babar.

— Pas d’alerte, Machin ?

— Non, mon pote, mais t’as intérêt à y aller sur les pointes pour pas avoir d’emmerdes. Top. A propos : il n’y avait pas de courant dans la clôture. Top. Dilili-dilili-dilili-dilili-dilili… Le chef Gart te cherche. Top.

— C’est pas le moment, Machin. Tu vois pas que j’suis en train de risquer ma vie, non ? Tu la mets en veilleuse. Tu te contentes de sonner l’alerte. J’vais m’y prendre comment pour entrer dans ce putain de réservoir de mes deux ? 

Sauf avec Babar, Abel n’était jamais grossier. Il ne l’était d’ailleurs que pour se défouler, quand la situation devenait pointue, qu’il y avait du sang et du cadavre dans l’air.

La porte, située au pied du château d’eau, était naturellement métallique et bardée de serrures toutes de sûreté, de sécurité, de défense et de protection. Incrochetables. Inviolables. A rendre ce vulgaire château d’eau suspect si l’on pensait à mettre le nez dessus.

— Merde, murmura Abel, j’arriverai jamais à pénétrer là-dedans.

— Espère, murmura Babar. On arrive souvent à faire pivoter une lourde en tournant sa poignée. Top.

Abel grogna, posa la main sur la poignée, tourna de gauche à droite et dans le sens des aiguilles d’une montre – lorsque les montres avaient encore des aiguilles – et, ainsi que l’avait prédit Babar qui n’était décidément pas si patate que ça, le lourd battant pivota sur ses gonds qui ne grinçaient pas parce que bien huilés.

Soufflé, Abel se glissa dans une sorte de sas, referma sans bruit la porte derrière lui, avança lentement dans un couloir circulaire qui épousait évidemment la forme du pied cylindrique. Pas d’humidité. Du bétonrexylium partout. Mais, dans l’air, comme une vibration et une vague odeur d’ozone, preuve qu’il y avait là de la haute tension, des bidules, des machins et des trucs électriques, ce qu’il fallait en somme pour assurer le fonctionnement d’un gros ordi tel Biéraler !

Abel ricana silencieusement, se coula sous la rampe lumineuse, franchit un seuil sans porte et déboucha dans une salle haute, bardée d’innombrables tableaux de distribution, de puissants générateurs, de quelques blocs d’énergie et d’une nuée de chambres de raccordement des câbles. Tout cela convergeant en direction de l’antenne banale, du moins vue de l’extérieur et semblable à un paratonnerre. D’ici, Abel comprenait qu’elle était une formidable oreille capable de capter toutes les émissions en provenance de n’importe quel point du globe.

Ronronnement, bourdonnement, brèves fulgurations du genre étincelage entre anode et cathode, arcs électriques… Le type se tenait sur la passerelle, tournait le dos à Abel qui cherchait vainement des yeux le fameux ordinateur, grosse tête du Consortium qu’il faudrait bien désintégrer pour avoir la paix. Abel fit un pas et un hurleur se déchaîna. Gros buzzer à la voix grave donnant l’alarme avant que Babar ne donne l’alerte. Têtes de lecture encrassées, rouages usés ?

Flavius pivota promptement, dégaina comme l’éclair, tira comme la foudre et se fit tuer comme un con. Abel jura, à haute voix, très grossièrement. Demanda :

— Et l’alerte, Trucmuche ! Tu dormais ?

— S’cuse-moi, mon pote, j’avais un spectre. Top. Biéraler n’émet plus.

— Mais il n’est pas ici !

— Non, il n’est pas ici. Top. Mais c’est ici qu’on le captait… Dilili-dilili-dilili-dilili-dilili. Le chef Gart te cherche toujours. Top. Signal d’urgence. Top. Il est sept heures dix-neuf. Top, top, top. 

— Bien reçu, Trucmuche, râla Abel.

Il se pencha sur les consoles, les écrans morts. Les claps étaient à zéro, la fréquence inerte. Avant de pivoter, Flavius avait manœuvré le système de court-circuit. Toute l’installation était grillée, au rouge, fondue. Abel monta sur la passerelle, fouilla les poches de sa victime, apprit simplement qu’il s’agissait de Flavius 6543-2ter, sans plaque de résidence ni de nationalité. Néant, quoi !

Abel se retira, repassa entre les fils électrifiés qui ne l’étaient pas, entra dans la cabine publique et forma le numéro de Gart. Qui répondit instantanément.

— Gart ! 

— Abel… Il se passe des choses ?

— Et comment ! Imar 8679-9bis est barricadé chez lui avec Licca Joli qu’il a récupérée dans un boxon appelé Le Mandarin, situé dans le quartier du Lotus ! C’est un fameux coup, n’est-ce pas ? 

— Il fallait le faire, admit Abel, mais, quand on aime on ne mesure pas ses efforts. Je viens de trouver un centre de réception certainement unique dans l’enceinte de la Cité-Mère. En liaison directe et constante avec ce Biéraler dont Babar parle tout le temps…

Il raconta son aventure au policier qui commenta :

— Dommage que ce Flavius soit mort. Il aurait été intéressant de l’entendre se confesser. Mais il semble que les pistes nous claquent entre les mains au fur et à mesure que nous les trouvons, non ? 

— Oui. Je crois qu’il s’agit davantage de hasards que d’une programmation. Même un Biéraler, bien que soupçonnant Babar d’être sur le point de le localiser, ne peut prévoir nos actes. Dilly et Fosti ont été retirées du circuit, Doriro a été liquidé, Mme Liao a disparu, après une estimation concluant logiquement qu’ils encombraient la partie et, qu’à la longue, leur présence serait inopportune et dangereuse pour le Consortium. Mais Flavius a été surpris au même titre que Biéraler et en est mort. Conclusion : si nous agissons rapidement, les informations arriveront trop tard, ou pas du tout, à l’ordi, qui deviendra de ce fait absolument inutile et laissera les gens du Consortium face à leurs responsabilités.

— D’accord. Le tout consiste à savoir où nous allons pour être en mesure d’agir rapidement. Quels sont nos objectifs prioritaires, Grand Héros ?

Abel n’eut pas l’ombre d’une hésitation :

— Libérer Ina Maplès, Noil Tora, et les sept cent quatre-vingt-douze jeunes femmes enlevées dans tous les pays des E.U.M. puis, pour conclure, désintégrer Biéraler et arrêter les membres du Consortium. 

— Bon. Dans ces conditions il faut également que vous vous intéressiez à ce mystérieux immeuble de la périphérie, du côté de l’usine Michain, où Ina Maplès, Noil Tora et beaucoup d’autres femmes sont prisonnières. Mes hommes sont dans le vent. Mais certainement qu’ils s’y prennent comme des fonctionnaires, sans imagination, sans enthousiasme, en attendant l’heure de la retraite. J’ai remarqué que les policiers trainent la patte quand ils ne sont pas directement concernés. Vous devriez venir au Central, Abel. Nous avons grand besoin de la présence d’un Grand Héros et de ses lumières.

Il ne plaisantait pas. Abel avait fait ses preuves et, ce qui ne gâtait rien, disposait d’un Babar unique aux microdisquettes introuvables sur le marché.

Abel eut une pensée pour Dora et son lit et dit :

— Okay, j’arrive.

C’est ça un Grand Héros.

 

*

* *

 

Le glisseur jaune du gouvernement s’immobilisa sur la plate-forme de stationnement et Ots Joli en descendit subrepticement. Il remonta son col et rentra la tête dans les épaules pour ne pas être reconnu, s’engagea dans la marche de raccordement. Il se sentait mal à l’aise, aurait mieux aimé que la police, ou n’importe qui, s’occupe de cette affaire. A sa façon il avait toujours été lâche dans la solitude. Il ne trouvait son plein rendement qu’en groupe, en équipe, lorsqu’il avait la rassurante possibilité de partager les responsabilités.

Ots Joli descendit du tapis roulant, tendit l’index et pressa un clap d’appel. Dix secondes, puis :

— Ici Imar 8679-9bis.

— Ots Joli, le mari de Licca… Hum ! Elle est en état de me recevoir ?

— Oui, puisque c’est elle qui a souhaité votre visite. Montez.

Le voyant s’éteignit. Ots Joli serra les dents. Il savait pas mal de choses. Entre autres que Licca avait travaillé pendant tout ce temps dans un ou deux bordels, que cet Imar 8679-9bis était arabe et technicien sur station orbitale, ou quelque chose comme ça ; et, c’était le plus important, qu’il avait sauvé Licca en la faisant sortir du Mandarin. 

Ots Joli emprunta l’ascensiobulle, sonna au panneau d’admission. Imar lui ouvrit, massif, sévère, pas du tout coopératif ni prêt à faire ami-ami.

— Entrez. Licca est dans le living. Je vous laisse tous deux en tête à tête, comme ça vous ne direz pas que je l’ai influencée ne fût-ce que par ma présence. C’est la porte du fond.

Ots Joli avança, poussa la porte, franchit le seuil. Licca le regarda froidement. Elle n’était plus exactement la même mais n’avait rien de changé. La modification tenait à des petits détails, des subtilités au niveau des expressions du visage, de l’attitude, de la fixité et de la dureté des yeux.

Il y avait aussi la tenue. Une robe d’hôtesse très décolletée, fendue très haut sur les cuisses et transparente. Joli grogna. Il détestait cette tenue pour sa femme.

Il s’approcha, incertain, se pencha et déposa un baiser sur le front de Licca immobile.

— Bonjour, comment vas-tu ? s’enquit-il.

Elle eut un rictus.

— Assez bien. Tu sais ce qui m’est arrivé. Je sais que tu as maintenant honte de moi, que je serais une entrave à ta carrière si je revenais chez toi. 

— C’est-à-dire que…

Elle l’interrompit d’un geste.

— Assieds-toi, Ots. N’aie aucune inquiétude. J’ai déjà contacté un avocat et demandé le divorce. Mais ne va pas t’imaginer que je ne m’estime plus digne de toi. Il se trouve que j’ai découvert l’amour physique.

Il eut un coup de menton en arrière.

— Avec cet homme ?

— Avec d’autres pour commencer. Imar est venu à point nommé pour m’aimer sentimentalement alors que je commençais à sombrer corps et biens. Tu sais, Ots, il n’y avait réellement pas grand-chose entre toi et moi.

Il était choqué. La conversation, l’entrevue, ne se passait pas ainsi qu’il l’avait imaginé. Il s’était préparé à dominer les débats, à expliquer patiemment à Licca pourquoi le divorce était inévitable. Il avait pensé qu’elle pleurerait, qu’elle le supplierait de la garder, à genoux en s’accrochant à ses jambes, qu’il aurait beaucoup de difficulté pour mettre fin à cette pénible scène.

Au lieu de cela, elle le snobait, l’écrasait ouvertement de son mépris, lui préférait un Arabe ! Il sentit son estomac se contracter, sa gorge se nouer. C’était terrible que d’être rejeté par cette femme qu’il avait toujours considérée comme lui étant inférieure ! Il lâcha :

— Je crois qu’Imar ne se serait pas intéressé à toi si tu n’avais été l’épouse d’un parlementaire.

Mais je me battrai pour que notre fortune ne soit pas…

— Je ne veux rien. Rien du tout. Imar est d’accord pour me prendre telle que je suis. Nue.

Le silence qui suivit avait la consistance d’un solide. Ots Joli était minéralisé. C’était une fantastique gifle. Licca le prenait entre ses doigts et l’émiettait comme de la mie de pain. Lui, qui assistait aux séances du Comité des Sages, qui deviendrait certainement un Sage et qui, d’ores et déjà, présidait au Parlement !

Licca le scrutait entre ses cils avec ce regard nouveau qu’il ne supportait pas. C’était le regard d’une femme expérimentée pour qui aucun homme n’a de secret. Elle dit :

— Va-t’en maintenant, Ots, et va faire joujou avec le pouvoir pendant que je commencerai une vraie vie avec un homme authentique.

— Pourquoi me ridiculiser ? protesta-t-il. Tu ne m’as pas apporté plus que je t’ai donné et je n’en profite pas pour t’amoindrir. Séparons-nous bien.

— Quand on est bien on ne se sépare pas, trancha-t-elle. Adieu.

Elle se leva et quitta la pièce sans lui accorder un regard. Ots Joli se leva à son tour. Il avait les jambes lourdes, l’âme en berne.

— Par ici, invita tranquillement Imar.

Ots marcha vers la sortie. L’Arabe le dominait de la tête et des épaules, était tout en muscles. Ots demanda :

— Après tout ce qu’elle a vécu chez Mme Liao et au Mandarin, elle ne vous dégoûte pas ? 

Imar fit coulisser le panneau d’admission.

— C’est à cause de vous que tout ça lui est arrivé. Foutez le camp, pauvre mec !

Ots s’esquiva, fesses serrées.

 



CHAPITRE XIII

 

Abel n’avait fait que rebondir au siège de la Crime. Il était à présent installé face à Los Maplès dont le visage était creusé, les yeux cernés, les mains vibrantes de nervosité difficilement contenue. Abel disait :

— Je suis venu parce que votre épouse, qui est prisonnière, a donné les précisions suivantes au visiaphone : « C’est un immeuble situé du côté de l’usine Michain…»

Maplès acquiesça.

— Je sais. Ce n’est pas suffisant pour qu’on la retrouve. Il y a des milliers d’immeubles autour de l’usine en question.

Abel alluma un tube eupho pour lutter contre la fatigue et le sommeil.

— Etant prisonnière, votre épouse ne devrait rien savoir de l’endroit où elle est actuellement. Il est vraisemblable qu’on l’a transportée en ce lieu alors qu’elle était inconsciente, puis qu’on l’a enfermée dans une pièce à la fenêtre obturée afin qu’elle ne puisse communiquer avec l’extérieur de quelque façon que ce soit. C’est classique. Alors je me pose la question : comment a-t-elle pu savoir que l’usine Michain était à proximité ? 

Los Maplès se frotta le menton et sa barbe crissa. Il se négligeait depuis que sa femme avait été enlevée. Il usait énormément de tubes euphorisants. Son cendrier débordait de mégots minuscules. Abel le soupçonnait d’allumer les tubes les uns après les autres. C’étaient des barreaux de chaises qu’il faisait venir d’Amsud, par hélicojet spécial diplomatique. Abel ne pouvait en fumer un entièrement sans éprouver la sensation de flotter sur un nuage.

— Je ne peux vous renseigner, Abel. Finalement je me rends compte que j’ignore comment ma femme occupait ses journées. Par contre ma fille Joa sait peut-être quelque chose. Un instant.

Il pianota un indicatif sur la console du visiaphone. Le buzzer d’appel zonzonna à l’autre bout de la ligne, puis l’on accepta l’image. L’écran s’illumina graduellement tandis qu’une voix juvénile s’informait :

— Qui est là ?

— Ton père, Joa, répondit Los Maplès.

La jeune fille se matérialisa sur l’écran. Elle ressemblait furieusement à sa mère. Los Maplès dit :

— Voici Abel 6666-4bis, notre Grand Héros.

— Bonjour, dit Abel.

— Bonjour, dit Joa en rougissant.

Son émotion était vive. Du haut de ses seize ans, elle avait certainement divinisé Abel, embrassé sa photographie, rêvé à lui de façon romanesque. Los Maplès reprit :

— Abel a quelques questions à te poser à propos de l’emploi du temps de ta mère, Joa.

La jeune fille regarda Abel qui demanda :

— J’aimerais savoir si votre mère se rendait quelquefois à la périphérie de la Cité-Mère ? Assez souvent toutefois pour bien connaître l’endroit.

Joa hocha affirmativement la tête.

— Oui. Elle allait trois fois par semaine dans une organisation de bienfaisance pour donner de l’argent, des vêtements que nous ne portions plus ou qui étaient démodés. Le siège de cette organisation est loin de chez nous.

— Vous n’en connaissez pas l’adresse ?

— Je ne l’ai pas en tête mais je peux regarder ça sur l’ordi. Une seconde, je vous prie.

Elle sortit du champ. Abel dit :

— Votre fille est jolie et intelligente.

— Elle tient de sa mère… Vous ne me demandez pas la raison de mon attitude effacée depuis la disparition de mon épouse ?

Abel haussa les épaules.

— Je ne vous demande rien, vous m’aviez prévenu, n’est-ce pas ? On vous fait chanter. Si vous ne marchez pas, votre femme sera envoyée au Mandarin ou ailleurs, mais de toute façon dans un lupanar… Y compris Gai Tora, ils sont pas loin de sept cents dans votre cas. Les autres, à l’instar de Ots Joli, ont refusé de céder et il est probable que leur femme est en mauvaise posture. 

Joa Maplès rentra dans le champ de la caméra, jeta un coup d’œil vif sur Abel et dit :

— Neuf cent quatre-vingt-deux avenue Mécanique. L’organisation de bienfaisance s’appelle Cité-Assistance, avec un trait d’union. Allez-vous sauver ma mère, Abel ? 

Il lui sourit.

— Je pense que oui, Joa. Vous le saurez bientôt. Je me rends immédiatement dans Mécanique avenue.

 

*

* *

 

Cité-Assistance avait élu domicile au rez-de-chaussée d’une tour-bulle de cent deux niveaux. Ce quartier de la périphérie était d’ailleurs hérissé d’immeubles-bulles et de tours-bulles qui limitaient l’horizon à quelques dizaines de mètres. Abel avait rarement vu une telle concentration d’immeubles sauf, peut-être, en Californie où énormément d’Américains et d’Européens prenaient leur retraite pour bénéficier du climat exceptionnel qui régnait à longueur d’année sur la côte Ouest des ex-Etats-Unis.

Abel demanda simplement à rester seul dans une pièce servant d’entrepôt. Des vêtements y étaient provisoirement déposés. Abel s’assit, commuta Babar et dit :

— Je suis à Cité-Assistance, une œuvre de bienfaisance où Ina Maplès se rendait trois fois par semaine. Tu m’écoutes et tu me comprends, Babar ?

— Je t’écoute et je te comprends, mon pote. Et je sais déjà où tu veux en venir. Top.

— Sans blague ?

— Sans blague, mon pote. Top.

Abel étendit les jambes et sa chaise paillée craqua.

— Annonce un peu la couleur pour voir ?

Babar tourna à vide, ses bobines pivotèrent à l’envers à une allure supersonique, ses rouages patinèrent un tantinet, mais il finit par articuler mezza-phonation : 

— Un peu de mou dans la corde si tu veux bien, mon pote. J’suis toujours en bagarre avec le monstrueux ordi. A propos : c’est un Biéraler 92999-009-TKZ. Top. On fait silence pendant trois minutes. Top, top, top. 

Abel déclencha son chrono. Babar le surprenait. Il avait déjà déclaré que le superordi devait être soit un Rampox 8600, 9600 soit un Biéraler 90 et la suite. Aujourd’hui il précisait. Immatriculation complète du Biéraler, y compris ses lettres terminales d’identification ! Fantastique ! Ça devait barder sur les ondes et sous les capots ! Babar avait complètement décroché, ramenant ses têtes de lecture de cinq millimètres, bobines stoppées, fonctions en veilleuse. Seul son voyant vert demeurait allumé et, à peine audibles, des claquements indiquaient qu’il triait ses microdisquettes pour parer à toute éventualité.

Au bout des trois minutes, Babar se remit en marche. Têtes de lecture en place, bobines pivotantes.

— Tu m’as demandé d’éclairer, mon pote. Top. J’ai dis que je savais où tu voulais en venir à propos d’Ina Maplès. Je le prouve : si l’on tient compte du fait que l’usine Michain n’est pas à proximité de Cité-Assistance, qu’Ina Maplès est en ce moment prisonnière sans la moindre possibilité de regarder au-dehors, il est vraisemblable qu’elle s’est fiée à un signal sonore en provenance de l’usine pour se situer. Cloche, sirène, buzzer. Pour une usine ma préférence irait à une sirène. Top. Juste ?

— Juste, confirma Abel. D’autant que Cité-Assistance est au rez, dans un secteur littéralement truffé d’immeubles-bulles et de tours-bulles formant des obstacles que les sons ne peuvent franchir. Donc, il existe une trouée entre Cité-Assistance et l’usine Michain. J’ai pensé…

— Que l’immeuble où Ina Maplès, Noil Tora et d’autres femmes sont prisonnières, est également situé dans cette trouée, à droite, à gauche, en haut, en bas, mais en un endroit d’où Ina Maplès a pu entendre la sirène de l’usine Michain. Top. Question d’acoustique. Top. Trois chances sur quatre d’avoir raison puisqu’il n’y a plus d’immeubles de l’autre côté du périphérique. Top. Juste ?

— Juste. T’es pas si con que ça.

— Toi non plus, mon pote.

— Merci.

— Pas de quoi.

Abel rompit, alluma un tube et ferma les yeux. Si la sirène hurlait pour indiquer le début et l’arrêt du travail par équipe chez Michain, puisque la cadence des trois fois huit heures était généralisée, il ne se passerait rien avant 16 heures…

Il s’éveilla quand on lui toucha le genou.

— Navrée de vous déranger. J’ai besoin de cette place pour trier les vêtements. Vous ne voulez pas vous pousser un peu ?

Abel sourit. Elle était très jolie, simplement vêtue, brune aux yeux verts, portait une blouse pas du tout sexy marquée Cité-Assistance. Elle attendait sa réponse. Il se souleva avec sa chaise et se transporta auprès de la fenêtre.

— Est-ce que ça ira ? s’enquit-il.

— Oui, merci… Vous pouvez reprendre votre somme si vous voulez. Je ne ferai pas de bruit.

Il bâilla en fraude derrière sa main, consulta sa montre par la même occasion : 11 h 35, et dit : 

— Je me suis suffisamment reposé. Vous travaillez ici à plein temps ?

Elle jeta sur la longue table un tas de vêtements masculins, répondit :

— Non, je ne viens que deux fois par semaine à titre gracieux, pour aider les malheureux à ma façon. Savez-vous que des gens ont encore faim à notre époque ? N’est-ce pas révoltant ? Qui prétend que nous sommes civilisés ?

Elle se tut brusquement, dévisagea Abel.

— Vous faites partie du bureau ?

Elle croyait avoir gaffé en expliquant à un membre du bureau des choses qu’il connaissait sans doute mieux qu’elle. Abel secoua la tête.

— Non, je suis de passage. J’attends que l’on vienne me chercher pour aider à ramasser des meubles…

Elle eut un sourire. Abel lui montra le canon de son broyant braqué sur elle.

— Ne sortez pas votre pistolet si vous avez envie de vivre encore un peu. Galah, n’est-ce pas ? Après Dilly et Fosti, en dernière tentative, dernière chance… Posez les mains à plat sur la table.

Elle obtempéra, yeux jetant des éclairs. Abel la palpa, trouva le broyant entre ses cuisses. Seul endroit où il tenait sans attirer l’attention. A son comportement il sut qu’elle était dangereuse, même désarmée. Dilly avait été un sucre. Fosti s’était montrée un peu plus agissante en l’endormant. Galah devait être capable de tuer à mains nues, peut-être à distance à l’aide d’une arme secrète planquée en une partie intime de son corps ?

Avec la fenêtre (rez sur rue) dans son dos, il ne pouvait se permettre de la fouiller longuement. Elle n’était certainement pas venue seule. Abel était un gros morceau. Il commençait à cerner le problème, avait éliminé Flavius, remontait la piste lentement mais sûrement. Pour le neutraliser on avait dû prévoir du monde en plus de Galah qui, d’ailleurs, n’avait sans doute pas dit son dernier mot.

— Allez vous asseoir sur la chaise, lui intima-t-il calmement, et gardez les mains sur vos genoux.

Elle lui obéit sans mauvaise volonté. Elle ne pavoisait pas non plus, adoptait une attitude neutre étonnante. Dangereuse, intelligente. Menace échelon 92 ! Elle croisa les jambes, sa blouse s’écarta, la jupe remonta de dix centimètres. Elle venait aussi de l’Ecole Internationale Erôtikos, de Skiathos, section supérieure. Tout un poème au lit.

— C’est une coïncidence, dit-elle. Je porte une arme pour me défendre éventuellement lorsque je transporte des fonds. Un broyant, d’accord, mais mon mari est dans les sections de sécurité présidentielle. Je suis connue depuis des années ici ! Demandez à la réceptionniste !

A poil, elle devait être sensationnelle. S’arrangeait pour le laisser deviner. Elle passa sa langue sur ses lèvres.

— Je ne sais pas qui sont Dilly et Fosti, je ne comprends pas pourquoi vous m’appelez Galah. Je me prénomme Reka… Lorsque je ne travaille pas bénévolement ici, j’enseigne le grec à l’école française du soixantième arrondissement.

— Plaque d’identification ?

— Je ne l’ai pas sur moi. J’habite à deux pas d’ici, je viens en voisine… Mais écoutez-moi donc ! Vous me menacez et vous ne m’écoutez pas ! C’est un comble !

Elle éclata en sanglots. Abel recula, broyant dirigé sur la porte de communication, tira le premier quand l’homme se montra, arme au poing, persuadé que Galah captait entièrement l’attention d’Abel. Os réduits en poudre, le type s’effondra sur les vêtements sans un cri. Abel récupéra le pistolet, adressa un rictus à la fille qu’il n’avait guère lâchée des yeux, demanda avec intérêt :

— Combien êtes-vous pour me faire la peau ? Je dois vous dire que ça va vous faire très mal. J’occupe une position stratégique, ne serai vulnérable qu’en sortant d’ici… Vous allez payer pour les autres, mon petit. La prison pour une dizaine d’années, peut-être la mort par asphyxie…

Elle pleurait en restant jolie. Pauvre fille bousculée par la vie. Abel n’était vraiment pas sûr de pouvoir la retourner. Il demanda :

— Où est installé Biéraler 92999-009-TKZ ? 

Ce fut tout à fait comme si la fille avait encaissé un coup à l’estomac. Elle en oublia de pleurer, d’être jolie contre vents et marées, de faire remonter sa jupe sur ses cuisses. Abel ajouta : 

— Parlez et je vous laisse partir.

Il créait du suspense. Un suspense probablement insoutenable pour celui qui se tenait dehors. La vitre de la fenêtre vola en éclats sous l’infernale chaleur dégagée par le pistolet thermique, puis la fille se trouva prise dans le rayonnement, grilla sur sa chaise tandis qu’Abel se ruait vers la sortie. Vingt mètres, deux portes à franchir, quatre virages en épingle à cheveux…

Quand il atteignit le trottoir, des passants étaient en train de se grouper devant la fenêtre, regardant Galah que la carbonisation avait noircie. Abel rentra pour visiaphoner. Les services de Gart avaient deux cadavres sur les bras.

La sirène hurla à 16 heures. Dix à quinze secondes, pas davantage. Abel sortit de Cité-Assistance, s’en alla nez au vent, le chef Gart et toute une escouade de flics en civil sur ses talons. Gart n’avait pas tout compris. Abel répéta son raisonnement, à savoir que « l’immeuble pouvait se trouver dans la trouée puisque la sirène n’était pas audible d’ailleurs en raison des immeubles-bulles, des tours-bulles, qui formaient écran…»

— Ça en représente des constructions à visiter, commenta Gart sans enthousiasme.

— Une cinquantaine au lieu de plusieurs milliers, dit Abel, c’est un progrès. Faites venir du monde, que chacun s’occupe d’un bloc. Nous devrions en venir à bout avant la nuit.

Ainsi fut fait et, à 16 h 30, un millier d’hommes prospectaient la zone suspecte, aussi discrètement que possible pour ne pas faire trop de vagues. Otages : Ina Maplès, Noil Tora, beaucoup d’autres femmes… Il ne fallait pas que les choses tournent au vinaigre. Pas d’affrontement. Douceur de rigueur, du moins tant que l’immeuble en question ne serait pas situé avec certitude. 

Deux flics de la Crime se pointèrent dans un immeuble de l’avenue Mécanique en tous points semblable aux immeubles qui l’environnaient. Bureaux. Société Bejh, groupement d’assurances. Lotih, association Klim pour la défense des droits de la femme, institut de beauté Glias, centre médico-psycho-pédagogique Tenibo…

— Tiens ! lâcha le sergent Kesme, j’ignorais qu’il existait deux centres médico-psycho-pédago Tenibo !

— Il n’y en a qu’un sur la plaque.

— Sûr, mais la semaine dernière, ma femme a conduit mon aînée chez Tenibo, dans boulevard Sucre, à l’autre extrémité du secteur Nord. Il y a un annuaire dans cette cabine…

Son collègue le bloqua par un bras en souriant, comme s’il s’apprêtait à lui en conter une bien bonne, et dit :

— Doucement, sergent, doucement. Ne regardez pas, essayez de sourire : nous sommes surveillés par une caméra fixée sur la cage de l’ascensiobulle sud.

Le sergent Kesme se tapa sur la cuisse en riant comme un bossu, panoramiqua le plafond, au-dessus des autres cages d’ascensiobulle, murmura entre ses dents :

— Quatre autres caméras en vue. Ça suffit comme ça. On va vérifier dans un annuaire extérieur. 

Ils sortirent en donnant l’impression de deviser joyeusement, plongèrent dans la première cabine venue, feuilletèrent l’annuaire visiaphonique et l’annuaire téléphonique. Il n’y avait pas de Société Bejh, pas de groupement d’assurances Lotih, pas d’association Klim pour la défense des droits de la femme, pas d’institut de beauté Glias, ni de centre médico-psycho-pédagogique Tenibo, au numéro 987 de l’avenue Mécanique. 

Le sergent Kesme parla dans son communicateur de poche :

— Ici Kesme pour le chef Gart…

— J’écoute, fit la voix rude de Gart. Qu’est-ce qui se passe, Kesme ?

— Immeuble suspect vient de se dessiner sur la ligne d’horizon, chef. Les noms portés sur les plaques du hall ne figurent pas sur l’annuaire. Par contre ils figurent dans d’autres immeubles. Autrement dit on a purement recopié des pages de l’annuaire pour faire croire que cet immeuble est normalement occupé.

— Bien, bougez pas, Kesme, tout le monde va converger vers vous. Pas de connerie, hein ? Vous attendez les copains en laissant branché votre communicateur en périodique… Vous avez entendu, vous autres ! On rabat sur le périodique de Kesme ! Go !

Abel suivit le mouvement. Cette partie de l’avenue Mécanique était très fréquentée. Le millier d’hommes dirigé par Gart encercla discrètement l’immeuble, d’autant plus suspect que tous ses volets étaient clos et qu’aucun glisseur ne stationnait sur le parc, pas plus qu’un hélicojet sur les plates-formes supérieures. 

Sur ordre d’Abel, le courant fut coupé sur tout le bloc de manière à mettre les caméras hors d’état de fonctionner. Du même coup, on bloquait les ascensiobulles, les visiaphones et communicateurs intérieurs, les sas antisinistre. Une seule issue possible : les escaliers. Qu’Abel, Gart et les autres escaladaient déjà silencieusement, investissant progressivement tous les niveaux en faisant des prisonniers et en délivrant les prisonnières.

Des hélicojets de la sécurité se posèrent sur les plates-formes supérieures, embarquèrent les hommes tandis que les prisonnières étaient réconfortées, et quelquefois soignées sur place par des infirmières et des médecins du centre hospitalier voisin.

Los Maplès s’amena, récupéra sa femme pendant que Gai Tora retrouvait Noil, contaminée mais indemne. Il y avait partout des journalistes, des photographes, les trente chaînes téléradars. A l’écart, Abel et Gart écoutaient les rapports phoniques relatifs aux premiers interrogatoires. Parmi les individus arrêtés, nul ne savait ce qu’était Biéraler, personne ne connaissait Flavius ni le « grand patron » du Consortium.

— Un bide, commenta Gart. Nous ne détenons que des lampistes. Les gros bonnets passeront encore une fois à travers les mailles du filet.

— Peu importe, estima Abel, car ils seront pratiquement désarmés si nous détruisons Biéraler !

— Encore faudrait-il savoir où le trouver.

Abel se dirigea vers la porte.

— Grâce à Babar, je commence à avoir ma petite idée là-dessus. Je vais consulter Imar. A bientôt.

Et il sortit.

 



CHAPITRE XIV

 

Il faisait nuit. Imar veillait en regardant une émission téléradar, casque aux oreilles pour ne pas déranger Licca. Elle dormait tout le temps. Depuis que Imar l’avait sortie du Mandarin, elle récupérait dans le sommeil. 

— Entrez, invita Imar en découvrant Abel ; je suis heureux de vous voir.

Il l’était vraiment. Abel entra, se posa dans le fauteuil que l’Arabe lui indiquait. Du haut de l’immeuble on découvrait la partie sud de la Cité-Mère, les lumières des anciens Elysées, les sinuosités étincelantes de la Seine.

— Comment ça va, Imar ?

— Bien. Licca a définitivement rompu avec Ots Joli. Nous allons nous marier dès que leur divorce sera prononcé. Il semble que les amis de Mme Liao aient renoncé à engager des représailles contre nous. Je suis optimiste quant à la suite des événements.

Abel offrit des tubes euphos. S’il ne fumait pas, il était capable de s’endormir dans ce fauteuil confortable. Il n’avait pas besoin de plus de quatre à cinq heures de sommeil par nuit mais il était éveillé depuis trop longtemps, commençait à piquer du nez à la moindre occasion. 

— Que puis-je pour vous ? s’enquit l’Arabe.

Abel se frotta le menton.

— Je me pose des questions auxquelles je suis dans l’incapacité de répondre par ignorance. Imaginez qu’un enfant ait en mains toutes les pièces d’un puzzle mais qu’il ne sache comment les imbriquer parce qu’il ne possède pas le dessin directeur. Je suis dans ce cas.

— Et vous avez besoin de mes lumières ?

Abel le dévisagea pensivement.

— Je le pense mais ce n’est pas évident.

— De quoi s’agit-il ?

— D’un super-ordinateur Biéraler 92999-009 immatriculé TKZ. Nous en avons déjà parlé ensemble. C’est à la suite de notre conversation que nous avons déduit que Biéraler devait circuler à moyenne vitesse sur le périphérique de la Cité-Mère. Vous vous souvenez ? 

— Parfaitement. Il était aussi question de Babar qui encaissait une induction magnétique chaque fois que ce super-ordi passait à sa portée.

— Ce n’était pas Biéraler, révéla Abel, mais une station destinée à capter ses émissions. Une station immobile ! 

Imar fronça les sourcils.

— Impossible ! décréta-t-il avec force. Nous pensions que Babar avait capté un schéma pattern sur les interférences. Nous l’avons interrogé. Il a répondu que l’ordi était installé sur un camionglisse tournant sur le périph. C’est la parfaite logique technique ! Un Biéraler immobile aurait été localisé depuis longtemps par les services de repérages des stations pirates.

Abel eut un ricanement.

— Ah ! n’est-ce pas vous qui supposiez que Biéraler passait par une station radiophonique régulière en la piratant ?

Imar se tut. Abel dit encore :

— Biéraler 92999-009 TKZ… Ce type d’immatriculation ne vous dit vraiment rien ? 

— TKZ est une imma de station orbitale, murmura l’Arabe avec incrédulité. Ça ne tient pas debout ! Chaque station est répertoriée !

L’index d’Abel tourna dans le vide.

— Biéraler est en mouvement. Autour de Babar, autour de la Cité-Mère, et pourquoi pas autour de la Terre ?

Imar sauta sur ses pieds.

— Bon sang ! Nous allons en avoir le cœur net Abel ! Allons au L.A.A.S. !

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le Laboratoire d’Automatique et d’Analyse des Systèmes !

Le L.A.A.S. se trouvait à Toulouse IV, ville ancienne qui dès 1925 avait, avec les avions Latécoère, commencé l’épopée de l’aérospatiale. Vers Alicante et Alger en pilotant à vue, vers Casablanca et Dakar en naviguant à l’estime, avant d’atteindre Santiago et Buenos Aires en se guidant sur les étoiles. 

En 2302, les blouses blanches des hommes de recherche et de science avaient remplacé les combinaisons fourrées des pilotes d’essais. Là où s’érigeaient en 1927 les bâtiments de la Compagnie générale aérospatiale, s’élevaient les matrices du futur nommées L.A.A.S. ou C.E.R.T., pour Centre d’Études et de Recherches Technologiques, mais aussi l’université Mixa où se préparait l’ingénoriat en robotique et intelligence artificielle.

De la Cité-Mère à Toulouse IV, il n’y avait que dix minutes de vol par le spécial H.G.V. ou hélicojet à grande vitesse. Abel et Imar foulèrent le sol poudreux de l’héliport international, embarquèrent dans un glisseur-navette sans pilote. 

— Pourquoi venir ici ? s’informa Abel.

— Toulouse IV est un gisement de matière grise que certains comparent déjà à la fameuse Silicone Valley californienne. C’est ici qu’ont démarré Matra, Motorola semi-conducteurs, Rockwell Collins France filiale de la firme maître d’œuvre des navettes spatiales, Renix, filiale de Renault et de Bendix international, Thomson et nombre de P.M.I. d’avant-garde… Si Biéraler est en Pair, nous ne le saurons pas ailleurs qu’ici ! 

Le glisseur s’immobilisa devant un vaste bâtiment bulle bardé d’antennes, de radars. Au centre de la coupole émergeait la partie supérieure d’un radiotélescope de 102 mètres de diamètre. Grâce à cet appareil, les astrophysiciens venaient de découvrir un pulsar baptisé PYZ 1988-69, qui se trouvait à 500000 années-lumière du Soleil, dans le Petit Nuage de Magellan, une galaxie naine satellite dans la Voie lactée.

— Il y a cent vingt-huit stations, dit Imar en pénétrant avec Abel dans le bâtiment. Si nous en trouvons une de plus il faudra faire feu ! Plus j’y pense et plus je crois effectivement que Biéraler est en orbite ! Sinon les commissaires l’auraient détecté depuis sa première émission.

Il regarda Abel, ajouta :

— Qui peut avoir assez d’argent pour lancer et mettre sur orbite une station pirate ?

Abel eut un rictus.

— Un Consortium, c’est-à-dire un groupement d’entreprises ou d’individus désireux de s’emparer du pouvoir sur notre planète. S’ils y parviennent, ils rentreront très vite dans leurs frais et feront tout aussi vite des bénéfices colossaux. Vous savez, Imar, rien n’est changé depuis que le maire de la commune accordait l’adjudication à l’entreprise qui lui refilait le plus gros pot-de-vin… Maintenant cela se passe au niveau planétaire, voilà tout.

Imar et Abel durent présenter leur plaque d’identification, déposer leurs empreintes, parler pour les empreintes phoniques, donner les motifs de leur visite. Les portes s’ouvrirent ensuite spontanément et tout le monde coopéra avec enthousiasme lorsqu’on sut qu’Abel 6666-4bis était sur place.

— Aucune station nouvelle, déclara le professeur Baix, juste un débris qui se balade depuis trois à quatre semaines et qui finira par se désintégrer tout seul en rentrant dans l’atmosphère… Que cherchez-vous ?

Abel examina le positionneur, répondit :

— Un super-ordinateur Biéraler 92999-009 TKZ. 

Babar intervint subitement :

— Biéraler est en l’air ! Biéraler est en l’air ! Top.

Abel lui balança une claque sur le capot et il la boucla. Abel dit :

— Excusez mon micro, professeur, il a des idées fixes. Alors, ce débris ne peut-il contenir un Biéraler ?

Baix haussa les épaules.

— Peu probable. Il aurait fallu le lancer, le mettre sur orbite et…

— Admettons que tout cela ait été fait, l’interrompit Abel, et si ce débris émet, pouvez-vous le capter ?

Baix eut un sourire.

— Nous n’avons pas essayé. Des quantités de débris viennent se balader comme ça et finissent tous par se désintégrer dans l’atmosphère. Un débris n’est pas censé émettre. Et pourquoi lancer un débris alors qu’il est possible de lancer une véritable petite station ?

Abel le dévisagea. Il était toujours surpris de constater à quel point les savants pouvaient être bornés dès qu’ils sortaient de leur domaine. Il dit :

— On a lancé un débris pour ne pas attirer votre attention. Si on avait lancé une « véritable petite station », vous l’auriez su immédiatement. Il ne fallait pas que vous le sachiez. Les émissions sont destinées à coordonner une sorte de coup d’État à l’échelon mondial. Depuis là-haut, Biéraler arrose toute notre planète. Il est le dispatching de la sédition. Pouvons-nous essayer d’entendre ce débris ?

Ils suivirent Baix jusqu’à la salle d’écoutes.

L’opérateur cristallisa momentanément toutes ses « oreilles » sur le « débris » et ils entendirent : « BIA/GOSUB/CLE/HSIO/COSSU-/6788/JU832/PMS78/… etc. 

Le traducteur électronique expédia : « Situation extrêmement délicate. Abel 6666-4bis à l’origine de nos échecs successifs, notamment pour ce qui concerne la découverte du Sexe-center et la libération des femmes. Échec et mat si vous n’intervenez pas très, très vite. Abel 6666-4bis et Babar TZO 88952 ont liquidé Flavius 8634-2ter et mis hors d’usage la station BVCX 902. Ma propre existence est probablement limitée. Je n’ai aucune information pour ce qui concerne Abel. Intervenez rapidement. Exterminez Abel et détruisez Babar. Je répète, exterminez Abel 6666-4bis et détruisez Babar TZO 88952. » 

Babar expédia :

— Trop tard, Trucmuche, c’est comme si t’étais cuit. Top. Il est vingt et une heures et deux minutes. Top, top, top.

Abel ne lui donna qu’une petite claque. Après tout, il avait fait du bon travail.

Cinq minutes plus tard, une navette d’intervention spécialisée dans la destruction des débris dangereux désintégrait quasiment à bout portant l’engin camouflé qui portait Biéraler et, aussitôt, ce fut le silence sur les capteurs du Consortium. Échec et mat, autrement dit.

 

*

* *

 

Deux jours après la « mort » de Biéraler le corps de Mme Liao remonta à la surface du lac central. Elle avait été noyée, son cadavre était gonflé comme une outre.

Le soir de ce même jour, une patrouille de la police urbaine fut avisée qu’un corps coupé en morceaux venait d’être trouvé en bordure du quartier du Lotus. C’était celui de la nouvelle patronne du Mandarin. 

Dans la nuit, on découvrit le cadavre du bel Eurasien et la dépouille du chien Kim, tués à la hache. Puis ce fut le corps de Dilly, celui de Fosti, celui de Molah, ceux d’un groupe de quinze Cocovagas qui, vraisemblablement, avaient participé à l’assassinat de Doriro et, finalement, celui de Rintus que l’on reconnut comme tel à cause d’une plaque d’identification oubliée sur lui par ses assassins.

La grande Aèpe avala une gorgée d’alcool, secoua la tête. Elle avait mentalement vingt ans de plus.

— C’est comme ça, Grand Héros ! Ces messieurs du Consortium ont perdu la bataille et font disparaître ceux qui pourraient les compromettre. T’as une huile dans ton filet de pêcheur ?

— Non. Rien que du menu fretin qui ne sait pas pour qui il œuvrait. J’étais venu te voir dans l’espoir que tu aurais entendu des bruits ?

La grande Aèpe eut un sourire délicieux sur son beau visage de pute professionnelle méfiante et avisée.

— Des bruits, mon Grand Héros, il y en a tellement que j’aime mieux ne pas les écouter. Ceux qui écoutent meurent si vite qu’ils n’entendent plus rien. Je préfère ne rien entendre de mon vivant. Tu montes ? J’aimerais refaire l’amour avec un homme… Mes clilles ne tiennent pas la route, se plaignent, gémissent, ne bandent que d’une ou pas du tout, sont incompris par l’humanité tout entière… 

Elle tira sur son tube euphorisant, dressa ses vrais longs cils vers le ciel.

— Ils racontent n’importe quoi, surtout quand ils ont réussi à éjaculer. Tiens, Ots Joli par exemple…

Abel dressa l’oreille tout en feignant de ne pas du tout s’intéresser à la grande Aèpe. On les épiait, on essayait de lire sur leurs lèvres, on les écoutait peut-être à l’aide d’un tube-micro directionnel.

— Tu ne veux vraiment pas monter ? 

Abel se leva, la prit par la taille.

— Si, allons-y, ma jolie.

Ils quittèrent l’abri de la verrière, sortirent dans le froid et le vent. Aèpe emmena Abel dans son appartement de Tabac passage, ferma les volets, poussa le chauffage, boucla serrures et verrous, se dénuda et s’allongea sur Abel.

— Ots Joli dit qu’il est allé plus loin qu’il ne l’aurait voulu avec le Consortium. Il a touché trois millions de mondialex pour basculer de l’autre côté…

— Trois millions ! grinça Abel. L’argent l’a donc décidé à faire ce qu’il avait refusé pour épargner Licca ! Le salaud ! Mais comment a-t-il pris le risque de se confier à toi ?

Aèpe frotta doucement son bas-ventre contre celui de son Grand Héros favori. Elle en connaissait un bout en la matière, serait parvenue à faire bander un eunuque.

— Ots perd conscience après l’amour, dit-elle. La plupart des mecs deviennent mélancoliques. Lui perd conscience et se raconte. Il est comme un enfant boudeur, parle les yeux fermés, dit tout ce qui lui pèse sur le cœur et lui passe par la tête… Si ce n’était pas toi je l’aurais bouclé, Grand Héros. Ots Joli travaille pour le Consortium. Il ira aussi loin qu’il le faudra dans la trahison, ce ne sera qu’une question d’argent, de la place qu’on lui promettra lorsque le nouveau pouvoir sera installé.

Abel resta muet. La fille venait de réussir dans son entreprise. Malgré son métier, elle était étroite, se réduisait encore en contractant ses muscles. La pénétrer équivalait à revenir au paradis sans le serpent ni la pomme, en ce lieu où les âmes des justes jouissent de la béatitude étemelle.

— Le plus extraordinaire, continua Aèpe qui savait ne pas joindre la parole aux gestes, c’est qu’Ots serait demeuré fidèle si sa femme ne l’avait pas plaqué. Ça lui en a filé un coup. Je crois bien qu’il ne s’en remettra jamais. 

Abel n’était pas du genre passif. Il renversa les rôles en renversant la fille, entra en action : arbre à came en tête, carburateur double corps ! Ce n’était pas pour des clous qu’Aèpe tenait à lui. Quatre minutes trois secondes, orgasme et éjaculation compris puis, régénéré, Abel sauta sur le téléphone car à poil et de préférence au visiaphone.

— Ici Gart, fit Gart.

— Abel. Je viens d’apprendre qu’Ots Joli avait touché trois millions de mondialex pour travailler pour le Consortium…

Gart poussa un hennissement.

— C’était donc ça !

— Quoi, c’était donc ça ?

— Ots Joli a été fichu en l’air par un glisseur dont le conducteur a pris la fuite. De plein fouet. Ots n’était plus un homme mais une étoile de mer ! Écartelé ! Comme le glisseur est allé le chercher sur le trottoir, nous avions du mal à croire à un accident. D’où tenez-vous cette information ?

— Source personnelle. En tout cas, le Consortium vient de faire disparaître l’un des derniers acolytes qui aurait pu nous permettre de remonter la filière. Ce n’est pas encore cette fois-ci que nous les aurons.

Gart eut un petit soupir. De lassitude, de résignation, d’agacement, de colère ?

— Ce sera pour la prochaine fois, dit-il car son soupir était de résignation ; le principal étant d’avoir fait obstacle à leurs projets. Nous exerçons une profession dans laquelle il faut toujours tout recommencer.

Abel regarda du côté de la fille qui faisait clapoter l’eau du bidet et dit sentencieusement :

— La vie n’est qu’un éternel recommencement, Gart, comme l’Histoire d’ailleurs et le reste. Avez-vous des nouvelles de Noil Tora ?

— Hum ! Hum ! Oui… Elle est soignée pour une maladie vénérienne à l’hôpital général. Des types l’ont violée au Sexe-center et, d’après ce qu’ils disent, c’est elle qui les aurait tous contaminés… Mais son mari croit le contraire. Quelqu’un de mon service pense qu’elle a chopé cette saloperie avec un joueur de tennis. Si vous voulez, je peux également vous donner des nouvelles d’Ina Maplès ?

— Je vous écoute. 

— Qu’est-ce qui clapote ?

— Un bidet à demi plein d’eau, répondit Abel en toute simplicité.

Il se produisit un silence, puis Gart estima :

— Vous avez de la chance. J’aimerais beaucoup qu’un bidet à demi plein d’eau clapote en ce moment non loin de moi.

Abel ricana.

— Il serait plus facile de vous rendre dans un endroit où est installé un bidet après avoir invité quelqu’un capable de le faire clapoter. Je crois qu’il serait très onéreux d’en faire poser un dans votre bureau. En outre, pour qu’une tierce personne le fasse clapoter… Avec toutes ces parois vitrées, n’est-ce pas ?

— Certainement, admit dignement Gart, certainement. Chez vous ça ne clapote plus.

— Eh non ! Que voulez-vous, les meilleures choses ont une fin. Alors, Ina Maplès ?

Le chef Gart ne répondit pas instantanément. Il devait s’imaginer Abel dans une chambre quelconque, avec une fille pas du tout quelconque, tous deux évidemment nus puisque le visiaphone n’avait pas été utilisé, et cette image pourtant banale devait lui donner tout un tas de regrets. Finalement, il répondit :

— Contrairement aux apparences, c’est elle qui a subi la plus cruelle épreuve face au nain Bilo, un 1100-00, est-ce que vous vous rendez compte ? Elle va récupérer. Toute seule. Dans un endroit calme et ensoleillé où il y aura des quantités de fleurs… Ce sont ses propres paroles, ne croyez pas que je poétise… Après, elle vous rencontrera en présence de son mari, de Joa et de Two, pour vous remercier de l’avoir tirée du Sexe-center.

— Je n’étais pas seul.

— Oui. Mais c’est quand même grâce à vous que l’immeuble a été localisé.

— Bon. En somme, Ina Maplès va bien ?

— Elle va très bien.

— C’est le principal, Gart. Je vous souhaite une bonne fin de journée, un bon début de soirée et une bonne nuit. Adios.

Abel coupa, se retourna. La belle Aèpe avait enfilé des bas, ceint un porte-jarretelles, chaussé d’incroyables sandales à talons hauts qui donnaient à ses jambes un galbe fantastique. Très sexy, elle proposa :

— Viens, Grand Héros, je t’offre le coup de l’étrier avant que tu retournes à la bagarre. La femme n’est-elle pas le repos du guerrier ?

Abel marcha bravement vers le lit, ne voulut pas entendre Babar qui murmurait :

— Mon pote, fais gaffe à la vérole… C’est bien joli l’érotisme mais point trop n’en faut, Top. Il est…

Une claque sur le capot le fit taire.
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